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    PROLOGUE


    La première danse


    Wacopa s’efforçait de ne pas trembler pendant l’opération.


    D’habitude, il y parvenait sans trop de difficultés. Une seule fois, sur Gyom, quatre années plus tôt, sa main avait manqué de fermeté. Cela s’était produit pendant la phase Maâï-Tohu. En fait, il n’avait dû d’avoir la vie sauve qu’à un heureux concours de circonstances : il avait simplement eu la chance que le Zao-Baj de son assistant-fils ait atteint son septième étal juste au moment de l’incident. Ce qui fait que, en dépit de la perturbation, le Maâï-Tohu n’avait pas dérapé vers la réaction destructrice probable en pareil cas, mais, au contraire, l’équilibre avait en quelque sorte pivoté autour de l’axe essentiel pour retomber en Tohâï-Mo. Bien sûr, l’opération s’était alors globalement soldée par un échec, et Wacopa avait dû fuir l’acrimonie vengeresse des colons de Gyom. Toutefois, il avait sauvé sa peau.


    — Washita-ockee-oo… Whasho Akile… commença-t-il à psalmodier.


    L’assistant-fils avançait à pas lents, en portant le cratère, afin de le présenter à l’endroit idéal pour que la liqueur puisse totalement polariser le flux lumineux avant que le fil se confonde avec la surface.


    Les deux hommes échangèrent un bref regard. Sagaï Waco baissa les paupières pour signifier qu’il était prêt. L’instant nécessitait la plus grande concentration, aussi leurs traits restaient-ils impassibles. Wacopa commença à verser lentement le liquide. Lentement, et tout en se redressant par degrés de manière à compenser exactement la montée du niveau.


    C’était la soixante-deuxième de ses interventions, étalées sur quarante et un ans. Et il n’avait connu que trois échecs. Celui de Gyom, bien sûr. Et puis celui de Zylu, un de ses premiers essais. Pourtant, là-bas, tout avait eu l’air de bien se passer. La cérémonie avait été menée à son terme, mais aucun résultat tangible n’avait été enregistré. Des études ultérieures lui avaient démontré qu’il avait commis une suite d’erreurs impardonnables dans le choix du site et du moment. Une faute due à la précipitation, et qu’il n’avait plus jamais renouvelée.


    Ici en particulier, sur Hodjon, il n’avait pas hésité à repousser sa prestation de quatre mois et deux jours pour affiner les données, ce que certains indigènes avaient eu de grandes difficultés à admettre. Mais ainsi, c’était l’avenir même de la planète qui pourrait se trouver modifié.


    — Shawagatee Wanee !


    — Mana aouwa sana, répondit son assistant-fils.


    Aucun incident n’était survenu. La phase Maâï-Tohu, de loin la plus dangereuse et la plus délicate, avait été menée à son terme avec succès. Maintenant, ce devait être l’apothéose, Chabana. La partie la plus importante. Le primordium qui venait non pas achever, mais réaliser l’ensemble. Les huit premières phases, Teng-Wao-dei, Wacky, Noôma-lia, Phaoumi, Worox, Ogopo et Maâï-Tohu, s’étalaient sur quatre jours terrestres entiers. Chabana ne durait parfois qu’une minute, mais c’était le moment crucial entre tous.


    Le troisième échec de Wacopa était intervenu sur Borbogmaya, un monde jusque là minéral – et qui le resta – La foudre était presque tombée sur l’officiant, tuant cependant son assistant-fils de l’époque, Kagaï Waco. L’erreur, cette fois là, avait été de ne pas sélectionner assez sévèrement les indigènes pénétrants, il y avait eu deux ou trois foyers de doute, et l’accident. Après ce ratage, aucun confrère de Samuel n’accepterait plus jamais d’aller officier sur Borbogmaya. La planète resterait définitivement minière, jusqu’à ce que, vidée de ses richesses, épuisée, amputée d’une partie de son atmosphère, elle retournât au vide et à la solitude glacée de la galaxie.


    Le maître s’accorda quelques minutes de détente avant Chabana. Son assistant-fils supervisait avec soin la disposition des indigènes pénétrants en triple cercle autour de l’aire blanchie à la craie, il vérifia qu’ils s’enduisaient bien les paumes d’onguent conducteur avant de se donner la main, et procéda à une ultime introspection. Bientôt, songea fugitivement Wacopa, il pourra devenir officiant. C’était sa huitième cérémonie. Il pourrait accéder au rang de maître, rejoignant les vingt-six maîtres et les trois grands maîtres qui parcouraient les routes de l’empire. Tous étaient issus des mêmes ancêtres, tous avaient, mêlés dans leurs veines, le sang cherokee et héroïque de Taureau assis, vainqueur de Little-Big-Horn et grand maître de la danse des esprits ; le sang initié et sacré de El Hadj Sidi Ahmed N’gomo, griot et sorcier, académicien, dernier descendant des empereurs du Bornou ; et le sang universitaire et génial de Joseph Wiener, deux fois prix Nobel de physique. Eux seuls détenaient le secret, le pouvoir et la mission.


    — Chabana. Let’s go, waconda. 


    Les indigènes pénétrants se mirent à scander « Chabana chabana chabana » au rythme monotone du tambour de pierre que l’assistant-fils frappait avec la mandibule d’un ancêtre… Et Wacopa, revêtu des ornements qui symbolisaient sa charge, commença à danser et à psalmodier. Cela dura trente-six minutes, sans que jamais faiblisse le rythme, l’incantation ou la danse.


    — Chabana… chabana…


    Alors tombèrent les premières gouttes. Hodjou serait une planète fertile, verte, et accueillante, comme toutes les autres, toutes celles que les maîtres de la pluie avaient fertilisées dans toute la galaxie, depuis les débuts de l’expansion.

  


  
    PREMIÈRE PARTIE

  


  
    CHAPITRE PREMIER


    Le désert, juste avant le lever du soleil.


    L’air est encore frais. Une lumière gris rose tire peu à peu les sables de l’ombre. Quelques animaux furtifs glissent parmi les herbes brûlées : un serpent des dunes qui laisse les traces parallèles de sa reptation saccadée, des bousiers aux pattes guillocheuses, une gerboise tardive qui se hâte de gagner un abri. C’est une atmosphère d’attente, de lever de rideau. Bientôt, très vite, le disque rouge de l’astre va surgir, brûler l’atmosphère qui s’emplira alors de bruits d’élytres frottées et de cristaux craquants, surchauffés.


    Sagaï ne se pose plus de question. Quelque part, il sait bien que cette ambiance ne lui est pas inconnue, mais il ne se souvient plus. Il ne sait ni où il se trouve, ni même qui il est. Le jeune homme laisse glisser ses doigts sur la peau de son front. Il lui semble que son épiderme n’a jamais pu être aussi lisse et doux. En lui, aucune lassitude. Il se sent réellement frais, dispos, détendu. Le bain brûlant dont il vient de sortir, comme d’un néant, a dissous en même temps la croûte de poussière, la sueur, la fatigue et l’inquiétude. Il soupire de contentement et s’étire, repu de bien-être.


    — Hé, Sagaï, tu viens, ou non ?


    La voix de Janos résonne dans le vide. C’est comme ça qu’il l’entend : venant de très loin, du plus loin qu’il puisse imaginer. Qu’on le laisse donc à son amnésie ! Qu’ils le laissent, tous ! Qu’ils aillent ensemble traîner dans les boîtes de nuit de l’oasis, chavirer leur soûlerie et chasser la prostituée. Qu’ils s’enfoncent encore plus dans leur fange si ça leur chante. Lui, Sagaï, il se sent autre. Il est autre… Quel bain étrange, assurément, quelle impression fantastique d’être propre même en dedans de lui, net, vide et propre. Sans un désir, sans un péché, sans un souvenir…


    — Alors, Sagaï, tu es avec nous ?


    Tout simplement, ça ne le concerne plus, pas plus que ces carcasses brisées qui s’étalent devant les bâtiments – les baraquements, plutôt. Cimetière d’aéronefs de toutes époques et de toutes origines. Certains n’auraient sans doute eu besoin que d’un dépoussiérage approfondi pour être prêts à repartir. D’autres en revanche, plantés dans le sable rouge, la coque brisée, y resteront à jamais. Mais d’ailleurs, qui songe à repartir ?


    — Bon, comme tu veux, tu nous retrouveras si tu peux !


    Sagaï regarde avec insistance, mais sans émotion apparente, la plus récente de ces carcasses : celle du glisseur de surface qu’il a délibérément accidenté, tout à l’heure. Déjà une fine pellicule rouge s’est déposée sur les stabilisateurs, venant ternir l’éclat de la peinture rouge et bleue. Les couleurs de la Fédération ! Non, vraiment, rien de tout cela ne le concerne plus.


    Quand Sagaï est arrivé hier soir, avec Janos comme passager, et c’est là son plus ancien souvenir, il a omis à dessein de rétracter la dérive, avant l’atterrissage. Maintenant, le véhicule va pourrir là, avec les autres, ou plutôt se momifier. Le jeune homme aux cheveux noirs, au teint mat, ne se souvient pas d’où il vient, qui il est. À peine sait-il (est-ce que quelqu’un le lui a répété ?) qu’il se prénomme Sagaï et qu’il a été pilote de la fédération. Mais quelle importance, après tout ? Il n’y a plus de fédération, lui a-t-on dit, et ici, il n’a guère besoin de nom, ni de passé, ni de métier. Ici, dans la Hammada, ici où il ne pleut jamais, il ne se passe rien.


    Sagaï laisse son regard courir sur l’horizon de sable rouge. Le soleil n’est pas encore là. Le garçon frissonne. Il fait encore froid, et la bienfaisante chaleur du bain s’est dissipée. La Hammada ! Vagues de dunes sans fin, croissants de sable rouge qui viennent finir ici, comme arrêtés par cette ferraille désormais inutile. Il ne peut plus rien distinguer des espaces improbables où il a dû vivre sa vie. Il y a tellement, tellement longtemps. Peut-être quatre ou cinq siècles. Le temps ne compte pas, pour les spatiaux. Le jeune homme ne veut plus essayer de se souvenir. Il se sent tourneboulé, vrillé, emberlificoté par l’image comme un souvenir fabriqué des aéronefs rouillés étalés devant lui.


    En temps biologique, il a vingt-deux ans. C’est ce que dit son passeport. Mais il est né six cents années plus tôt et il a surtout vécu dans les soutes des vaisseaux.


    Maintenant, il veut renoncer à tout ce qu’il a déjà oublié pour ne plus vivre qu’ici, à Aj Jemaa, l’oasis, capitale de la Hammada, le grand centre de rassemblement des nomades de la Terre. Il ramène sur la peau mate de son cou un pan de la grande écharpe de soie mauve et secoue ses mèches noires comme pour se débarrasser de souvenirs qu’il ne retrouve plus. Les vers du grand Foldrog lui viennent aux lèvres (Qui les lui a appris ?).


     


    Le temps te déchire et te ment


    Homme trop vieux de trop d’années


    Il n’y a plus de soucis, de tourments


    Ni plus d’attaches à te donner,


    Homme trop jeune au temps damné.


     


    Et ces mots lui semblent parfaitement s’appliquer à lui. « Homme trop jeune au temps damné ».


    Là-bas le soleil apparaît enfin, apportant sa chaleur. Sagaï hausse les épaules et finit par se lever pour suivre Janos. Sa chemise de fin textile bleu s’est largement ouverte sur sa poitrine. Il marche lentement, respirant avec profondeur. Comme s’il découvrait pour la première fois le prix de l’air et du temps libre.


    Cherchera-t-on à le rattraper, à le reprendre ? Il ne voudrait pas retourner en arrière. Des images affluent brutalement, qu’il rejette. Elles s’imposent à son esprit. La pénombre d’abord. Puis les mots. Les phrases. La terrible sensation de vide.


    Il pourrait perdre connaissance.


    Des mots, des concepts, comme des pièces de puzzle en désordre, une foison, un fatras, mais toujours la même incertitude. Il a beau ne se souvenir de rien encore, il y a cette impression d’habitude, de déjà vu, de lointain. C’est comme un rêve, une muraille mouvante, invisible, invraisemblable, une muraille. Il voudrait la franchir.


    Qu’on le laisse, mais qu’on le laisse !


    C’est toujours comme ça, ou peut-être que c’est la première fois. Peut-être qu’il a une mission. Quelque chose en lui résonne à cette question, flou, trop flou, trop loin.


    La voix a tonné, a roulé dans la grotte tourmentée de son crâne. Il y a des lumières quelque part, un éclair, qu’il faudrait regarder, Il s’écroule, s’éboule, retombe et roule sur la peau d’animal qui semble glisser sous lui, nu, meurtri, sang rouge…


    Il ne peut plus, il ne veut pas savoir, ni regarder. C’est encore le vide. Il ne discerne rien. Il ne peut pas se souvenir. Il ne doit pas. Il ne veut pas. Et la lumière soudain, la lumière aveuglante.


    — Hé, Sagaï ! réponds, Sagaï ! 


    La voix de Janos, le soleil. Qu’est-ce qui s’est passé ? Sagaï se redresse, hagard. Il ne reste dans son esprit troublé que les traces de quelque chose d’horrible, d’un cauchemar.


    — Qu’est-ce qui t’est arrivé ? demande Janos, inquiet, en le prenant par les épaules.


    — Je ne sais pas… Un malaise…


    — Ça n’a rien d’étonnant. Tu n’as pas dormi depuis deux jours.


    — Alors, il faut dormir, répond Sagaï d’une voix blanche, détachée, absente. Il faut dormir…


    — Dormir ? Alors que le jour se lève et qu’Aj Jemaa va s’animer ? viens donc avec nous !


    Sagaï détaille son compagnon comme s’il ne l’avait jamais vu auparavant. Comme il est petit, soudain, minuscule, sans importance. Comment a-t-il pu choisir de partir avec lui ?


    — Tu as raison, Janos, je ne suis plus le même, enchaîne-t-il tout en repoussant brusquement la main qui lui caresse la joue. Va-t-en, Janos, va, laisse-moi.


    L’autre hésite un instant, puis, haussant les épaules, il s’exécute. Et Sagaï reste seul dans la ville encore calme. Il s’adosse au mur d’un hangar de plastique métallisé pour regarder le disque brillant du soleil. Les images s’accrochent encore.


    Brusquement, une odeur de viande grillée et d’épices vient lui chatouiller les narines. Il a faim. Tant pis pour ce rêve idiot, et tant pis pour la fatigue. Il y a mieux à faire du côté du souk aux épices !

  


  
    CHAPITRE II


    Le grand vaisseau passe, ombre majestueuse devant un soleil blanc. Il ne s’agit que de passer, simplement, rien de plus, pour s’en servir comme d’une fronde et aller plus loin. Peut-être y a-t-il des planètes près de cette étoile. Et des paysages où se perdre. Mais un vaisseau comme celui-ci ne se perd pas corps et biens. Il va à l’endroit précis qu’il a été programmé pour atteindre. Rien de plus. Rien d’inutile.


    Ici, il est blanc. Devant un soleil rouge, il serait rouge ; bleu, il serait bleu. Il n’a pas de couleur. Rien n’a de couleur. La couleur n’est qu’un attribut extérieur. Le vaisseau file sur son erre, s’en va épouser l’orbe en son périhélie et fuir encore plus vite et plus loin.


    Immobile, à l’avant, un homme contemple la masse incandescente que la nef cosmique va frôler. Il porte d’épais verres fumés afin de ne pas perdre la vue dans l’enfer des protubérances. « Enfer ! » Le mot lui vient à l’esprit et le fait sourire. Comment l’Enfer pourrait-il être si beau, si grandiose ? L’Enfer ! La notion l’amuse aussi parce qu’il est prêtre, évêque même : l’un des mille cardinaux de l’Église. La lumière trop forte lui brûle la peau à travers le cristal, chauffe les longs cheveux roux qui retombent sur ses épaules. Cardinal Alvin Aaleigh. Il revient vers la Terre mission accomplie, ramenant avec lui cet étranger, ce prêtre d’une autre planète, d’une autre espèce pensante, d’un autre genre de créature de Dieu. Ce serviteur du culte de l’anneau.


    Quelque part dans une cabine, Mère Velvet Baveno essaie de calmer le Scranxien en proie depuis le départ à une terreur insurmontable. Pour l’apaiser, la jeune femme adresse son plus délicat sourire à la face chitineuse, noire, brillante, articulée… Et la face chitineuse, noire, brillante, articulée interprète ce sourire comme une abomination. La pire des abominations.


    * * *


    Extrait des réactions qui ont suivi la transmission du premier message de l’expédition du Cardinal Aaleigh


    — Ces êtres sont des abominations !


    — En découvrant leur planète, c’est l’Enfer que nous avons découvert !


    — Ce sont des démons !… Ce sont tous les damnés de la Terre qu’on a envoyés là-bas pour y souffrir jusqu’à la fin des temps dans leur carapace.


    — Dieu a établi l’homme sur tous les êtres de l’Univers, pour qu’ils le servent et le révèrent.


    — Ils sont trop laids pour abriter une âme.


    — Ce sont des monstres !


    — Des bêtes !…


    — Comment notre Seigneur Jésus aurait-il pu vouloir mourir pour eux ?


    * * *


    Le périhélie a été dépassé et à nouveau le grand vaisseau s’éloigne. Le cardinal tombe à genoux et prie. Il remercie le Seigneur pour la réussite de la manœuvre. Serait-il possible que celui-là ait craint ? Serait-il possible que la machine ait tremblé ?


    * * *


    Extrait des réactions qui ont suivi la transmission du premier message de l’expédition du Cardinal Aaleigh


    — Il ne faut pas s’arrêter à l’aspect physique des êtres.


    — Dieu a établi l’homme non pas sur l’Univers mais seulement sur la Terre.


    — Ils ont des âmes !


    — Comment pourraient-ils être des démons, puisque eux aussi croient à l’amour, au salut ?


    — Le Christ n’avait-il pas annoncé à ses apôtres qu’il y avait encore d’autres brebis ailleurs ?


    — Et leur religion est proche de la nôtre, ils ont eu eux aussi leur Messie.


    — Ils l’appellent Rherhourh.


    — Et eux aussi l’ont tué. Ils lui ont coincé les mandibules dans un anneau de fer jusqu’à ce qu’il en crève !


    — Et il est ressuscité !


    * * *


    Comme tout cela semble lointain, maintenant, incroyable. Le cardinal s’est relevé et les souvenirs déferlent, ouragan dans son esprit. Il semble que les mois aient été des siècles. En vérité, ils furent des siècles. Mais lui est roc, et solide et dur et dressé dans la tempête pour résister.


    Cardinal !


    Jamais encore on n’a emmené d’étranger sur la Terre, loin, loin, jusqu’à Rome, cette Rome éternelle, dit-on, petite et gigantesque aussi par les ramifications innombrables de l’œuvre, de l’église. Rome, Rome !


    Il regarde encore, cette fois des étoiles lointaines, ponctuations brèves sur le carton noir du ciel. Loin, loin. Il n’y a plus dans son champ de vision que le bras du radar allongé loin devant à réfléchir encore un peu la torride lumière de ce soleil de simple passage. À quoi pense-t-il, le cardinal ? À cette histoire qu’il bâtit, qu’il écrit ?


    Ici, le poste avant. Il n’y a jamais d’obscurité. Il n’y a jamais de silence avec la bande radio de veille et les messages qui se croisent sans cesse, qui se bousculent. Qui empêchent l’esprit de se concentrer qui captent, détournent vers eux sans cesse le flux mental à travers le grésillement qu’y impose l’étoile encore proche.


    Il y a des trous noirs dans ta mémoire, Cardinal, des trous noirs justes comparables à ces gouffres de lumière où s’engloutit l’énergie, où a failli s’engloutir le Saint Georges plusieurs fois avec toi, Mère Velvet et l’étranger. Comme tout cela est inhumain, irréel, Cardinal ! Comme tout cela est terrifiant, au-delà même de Dieu. Est-ce que tu crois, Cardinal, est-ce que tu crois encore, après ça ? Bien sûr, tu réponds que oui, et tu en es persuadé. Et même peut-être est-ce vrai. Tu es fou, Cardinal, tu es fou. D’ailleurs, ne faut-il pas être fou pour partir dans l’espace, pour vivre cinq cents ans en deux mois, presque à la vitesse de la lumière. Partir par œcuménisme, dis-tu. Pour ramener cet étranger hideux et qui a peur. Ce prêtre primitif d’une religion primitive.


    Sais-tu seulement, Cardinal, s’il y aura encore une Église, à ton retour, et ce qu’elle pensera de celui que tu ramènes, de toi ? Sais-tu seulement s’il y aura encore un Pape, et même, s’il y aura une Terre. C’est ce qui te glace, ce qui t’effraie, ce qui te broie le cœur quand tu ne parviens pas à l’oublier, à t’absorber dans ta prière. Sais-tu tout ça, cardinal ?

  


  
    CHAPITRE III


    Une fille danse sur la scène. Sagaï détourne le regard. Ces mouvements lents, glissants, le révulsent. Malgré son amnésie, il sait que la danse, la vraie danse, c’est autre chose. La danse, la vraie danse, ça n’a rien à voir avec ces glissandi, cette main qui n’en finit pas de parcourir la hanche, qui s’attarde, qui s’attarde. La danse, la vraie danse… Et toujours cette muraille dans sa mémoire.


    Janos semble fasciné par le spectacle. Sagaï se sent déphasé, étranger. Et ce brouillard dans sa mémoire. Tout ce dont il se souvient, c’est d’appartenir à la catégorie de ceux qui parcourent la Galaxie, absents de la Terre parfois pour des centaines d’années. Mais c’est une connaissance extérieure, presque livresque. Pilote, passager, commerçant, administrateur… Il n’a aucun souvenir précis. Juste ce sentiment d’être mal à son aise ici, d’être perpétuellement ailleurs.


    Il tente de fixer son attention sur le gobelet qu’il chauffe doucement entre ses doigts. Une expression lui revient, se forme dans son esprit : « La vérité toute nue au fond du verre ». Des mots très anciens, d’il y a des siècles, de quand il avait été enfant. Avant que la Terre ne devienne le désert de Dieu. Un désert dans lequel il ne trouve plus ses repères. La vérité toute nue ! Soudain, un brouhaha emplit la salle. Sagaï fronce les sourcils et regarde la scène. La fille qui danse est maintenant presque nue, elle aussi, offrant peu à peu à la vue chaque cellule de sa peau bronzée et chaude. Sagaï sent se contracter son diaphragme, il a envie de vomir. Il se détourne. Janos, lui, semble intéressé. Trop, même, au goût de Sagaï qui crispe la main sur le verre jusqu’à ce que soudain, avec un tintement discret, le gobelet se brise dans sa main et que son sang se mette à couler, trop clair, trop abondant.


    — Il faut que je sorte ! lâche-t-il en enroulant son écharpe autour de sa main blessée.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? demande Janos sans détacher son regard du spectacle.


    — Rien, j’ai juste envie de prendre l’air, lui dit encore Sagaï avant de se frayer un passage au milieu des spectateurs indifférents à sa blessure.


    Le soleil tombe maintenant à la verticale, brûle les rues revenues à l’apathie du midi. À peine parfois un vieillard furtif surgit-il de l’ombre pour y replonger aussitôt, le temps de traverser un chemin, à moins que ce ne soit un enfant, poursuivant quelque gros lézard bleu, ou encore une femme s’affairant pendant le sommeil des hommes. Des mouches aussi, noires, vibrantes, vrombissantes. Des insectes hargneux, excités par le sang. Des requins. Et cette lumière ! Sagaï est ébloui, abasourdi de soleil. Un instant, il craint de s’évanouir à nouveau, de retrouver le cauchemar. Et cette peur irraisonnée, en plein midi, l’inquiète. Cauchemar ? Il gagne vite l’ombre d’une échoppe où un marchand sommeille sur un tas de sacs de grains secs et d’herbes odorantes.


    — Fin Al T’Bib ? (Où y a-t-il un médecin) ? demande Sagaï.


    L’autre soulève comme à regret une paupière lourde, détaille soigneusement le jeune homme qui se dresse devant lui, curieusement attifé avec ses vêtements d’outre-espace, ses mèches brunes abondantes qui s’échappent du capuchon. Puis le regard s’arrête enfin sur le pansement ensanglanté que Sagaï tient toujours serré autour de sa main blessée.


    — Ma kain’ch al T’bib (il n’y a pas de médecin), répond enfin l’homme. Mais moi, si tu payes bien, je peux te conduire !


    Sagaï accepte, tend son bloc-crédit et suit docilement l’homme qui le mène, à travers un dédale de ruelles, jusqu’à une autre boutique toute semblable à la sienne. Le guide échange un salut avec un autre boutiquier et s’éloigne rapidement. Le blessé ôte l’écharpe poisseuse et laisse sa main aux soins de l’inconnu. Il attend, résigné, que l’autre prenne dans un tiroir secret des herbes ancestrales aux pouvoirs magiques dont il bourrera la plaie après les avoir plus ou moins potentialisées par l’effet persuasif de paroles magnétiques. Mais ce n’est pas cela du tout. Le marchand s’en va farfouiller en effet dans un amas de sacs vides soulevant un nuage de poussière capiteuse. Ce qu’il en retire n’a rien d’un gri-gri ni d’un remède traditionnel. Ce n’est rien d’autre qu’un cicatriseur bi-ionisant, dernier cri de la technique altaïrienne. En un instant, la plaie se referme et une peau nouvelle, élastique, vient la recouvrir. L’homme caresse la cicatrice, comme pour vérifier le travail accompli, mais, ce faisant, il relève un peu la manche de la chemise de Sagaï, ce qui révèle un tatouage sur l’épaule gauche. L’homme sursaute comme s’il avait reçu un choc électrique.


    — Dieu tout-puissant, bégaie-t-il, ainsi, tu es arrivé jusqu’à Aj Jemaa.


    Et il se met aussitôt à baiser la main de Sagaï, qui n’y comprend rien. Il y a un trou dans sa mémoire. Cela n’est pas un simple oubli, mais un vide total. Un gouffre.


    — Allah oua k’bar ! Dieu est grand ! répète le commerçant en l’attirant dans l’arrière-boutique pour l’installer devant une table où fume déjà une théière.


    — Demain, tu voyageras avec la caravane qui part pour Dar Al Ouad K’bar, au nord. Une ville que les roumis appelaient Bordeaux, avant que le vent d’Allah ne pousse la Hammada.


    — J’ai connu Bordeaux, je crois, commente Sagaï sans même s’étonner de la tournure que prennent les évènements.


    D’une certaine façon, il se sent assez détaché pour assister en spectateur à ce qui lui arrive.


    — Alors, ça facilitera l’affaire. (Le marchand s’interrompt pour accrocher une couverture en guise de rideau entre la boutique et l’arrière-magasin.) À partir de maintenant, Seigneur, tu ne bouges plus d’ici. Demain, tu partiras sur l’un des tapis volants.


    — Mais… veut objecter le jeune homme décontenancé en pensant à Janos et à ses autres compagnons qui l’attendent toujours dans la boîte à danser.


    — Quoi ? Qu’y a-t-il, s’inquiète soudain le marchand.


    — Rien, je suppose que tu sais ce que tu fais.


    Après tout, Janos non plus, ne se souvient ni où, ni comment il l’a rencontré. Et puis, autant suivre le destin.


    — Koulchi Meziane, Sidi (tout est bien, Seigneur), s’empresse le marchand, les yeux riant d’un plaisir dont le jeune homme ne distingue toujours pas la cause.


    — Alors, c’est parfait, laisse-t-il tomber en haussant les épaules. J’irai.


    L’après-midi passe lentement, interminable, au rythme nasillard de la musique arabe, et des tasses de thé à la menthe. Sagaï sommeille. Le soir, le marchand, qui lui a dit se nommer Mourad-Paul, quitte les lieux en fermant la porte derrière lui après avoir pris congé de son patient et bien lui avoir recommandé à nouveau de ne pas bouger.


    Un moment, étonné d’être ainsi laissé à lui-même, Sagaï est tenté de profiter de ce répit pour fausser compagnie à son hôte étrange. Mais non. Décidément, l’aventure l’intéresse et il a envie de la vivre jusqu’au bout pour essayer de comprendre. Après tout, si ce que lui a dit Janos est exact, n’a-t-il pas déjà une fois quitté sa charge et son existence pour s’en aller ailleurs ? Il n’a devant lui aucun projet, aucun plan pour l’avenir. Alors, pourquoi ne pas partir ? Et puis, il y a cette vision terrifiante de la caverne. Alors, pourquoi pas ?


    Le marchand est déjà de retour. Il s’installe sur la seconde banquette, de l’autre côté de la pièce.


    — Voilà, tout est arrangé, et maintenant, tu dois dormir, Seigneur. Demain, je te conduirai tôt jusqu’aux tapis volants.


    Sagaï détaille encore une fois le marchand. Ultime hésitation. Pouvoir encore changer d’avis, refuser. Le jeune homme a un regard clair, d’un bleu limpide, étourdissant, devant lequel l’autre détourne soudain les yeux. Lui faire confiance ? Pourquoi pas ?


    — Sais-tu que j’ai déjà vécu plus de cinq siècles, Mourad-Paul ?


    — Je sais que tu vis de toute éternité, Seigneur. Bénis-moi, répond l’autre d’une voix étranglée.


    — Que veux-tu dire ?


    — Rien, rien, pardonne-moi. Je sais bien qu’il est interdit de rien révéler avant l’accomplissement. Ne me soumets pas à la tentation.


    Sagaï répond d’un petit sourire gêné, contracté. Puis il hausse les épaules et hoche la tête avant de se jeter sur les coussins disposés à son intention.


    — C’est bien. À demain, Mourad-Paul.


    Mais le sommeil ne vient pas tout de suite. La grotte encore, l’horreur. Tu es qui, dis, qui ? ça veut dire quoi, l’horreur ? Le sommeil ? Que âge as-tu, Sagaï ? Quelle destinée te réserves-tu ? Les questions résonnent dans l’antre béante du cauchemar. Qui es-tu, Sagaï ? Qu’est-ce que c’est, « Sagaï » ?


    — Que se passe-t-il ? hurle-t-il soudain en se redressant sur sa couche.


    Une voix et la terre. Le goût de la terre dans la bouche. Une terre grasse, brune, collante , où s’enfoncent les doigts. Une terre avide de salive, de sang, de vie.


    — Qu’y a-t-il, Seigneur ? claque soudain, lointaine, la voix de Mourad-Paul. Se relever, se détacher de cette terre visqueuse qui adhère à la peau. L’homme allume la lumière, le visage ravagé d’inquiétude.


    — Rien.


    — Tu as eu une vision ?


    — Oui, c’est ça ! (Sagaï se redresse complètement sur sa couche, haletant, ruisselant d’une sueur froide. Il répète encore une fois :) C’est ça, un cauchemar.


    — Allah ak’bar, les djnouns, les démons, jette furtivement l’hôte.


    Et puis, à la stupéfaction de Sagaï, encore plus furtivement, le marchand se signe du geste de la croix.


    — J’ai l’impression que je ne dormirai pas, et puis… il y a certaines choses que j’aimerais bien comprendre, dit doucement Sagaï. Veux-tu rester ici et raconter, Paul ou Mourad, selon ce que tu préfères.


    — Je préfère Paul, mais il est dangereux. En tous cas, je suis à tes ordres, Seigneur. Demande-moi ce que tu veux, et je t’obéirai.

  


  
    CHAPITRE IV


    Le cardinal marque une hésitation avant de pousser la porte de la cabine de l’étranger. Il a beau se répéter, minute après minute, jour après jour, qu’il s’agit là d’une créature de Dieu, tout comme lui, d’une créature à l’Image de Dieu, donc pensante, donc digne de considération, d’amour et digne d’aimer, il sait qu’il ne pourra s’empêcher d’éprouver encore un sentiment d’horreur à la vue de la face articulée du Scranxien, brillante comme du cuir ciré.


    — Dieu te bénisse, Oggl Amsfel, lance-t-il précipitamment après s’être enfin décidé à faire coulisser le panneau plastifié.


    — Dieu avec toi, Monseigneur, articule avec difficulté l’étranger, avant d’interroger, inquiet : Le terme, proche ?


    — Oui, trois jours encore et nous rejoindrons une des bases du Système Solaire. Dieu soit loué ! Un mois aura passé depuis notre départ de votre planète.


    — À moi mère Velvet paroles temps mille cinq cent fois plus long. Vrai ?


    — Je vois avec plaisir que vous maîtrisez de mieux en mieux notre langue et notre système de mesures, Oggl Amsfel, répond d’abord le prélat, différant, comme il en a l’habitude, la réponse, afin de la reprendre plus à son aise, même si ça ne lui sert à rien, comme c’est le cas ici.


    — Vrai ? insiste l’autre, qui s’impatiente.


    — Oui, c’est vrai, finit par concéder le cardinal. Notre voyage aura duré en vérité une vie d’homme, trois vies scranxiennes.


    — Voyage vrai désir de Dieu ?


    — J’y ai beaucoup pensé, moi aussi, et je sais que vous en doutez encore, mais c’est ainsi. Vous, Oggl de l’Axia Scranxienne et moi, Prêtre de l’Église de la Terre. Nous devions nous rencontrer, nous renforcer mutuellement dans notre foi, j’en ai la conviction intime, et pour cela, il nous fallait consentir le sacrifice de ces années. Nous sommes désormais des créatures isolées, mais nous servons Dieu, soyez-en assuré autant que je le suis moi-même.


    — Max Gglg Rherhourh Goul, que volonté de Dieu accomplie, répond le Scranxien. (Il marque un instant de silence avant d’ajouter :) Maintenant, silence et prière.


    Alors il se ploie sur ses membres inférieurs, comme s’il était encore dans une des loges de nativité de sa planète. Le cardinal, lui, s’agenouille. Prier. Chaque jour, l’homme se promet de consacrer davantage de temps à la prière. Mais il n’y parvient pas, et du coup, il finit par avoir le sentiment qu’il n’est qu’un faux prêtre, une sorte d’imposteur.


    Ne crois-tu pas cela, Cardinal, n’en as-tu pas peur ? se répète-t-il alors. Et pourtant, tu y penses si souvent que ça devient peut-être une prière. Que ça devient une invocation, un purgatoire, un regret permanent : celui de ne pas avoir assez de foi, assez d’amour, donc celui d’aimer à la folie. D’aimer à se donner, à en mourir, Cardinal.


    Et pourtant, à travers ce souci constant, cette souffrance continue, ne se donne-t-il pas pleinement, n’accomplit-il pas son chemin de croix ?


    — Et à Dieu gloire, grâce et puissance pour l’éternité, éructe enfin l’extraterrestre.


    — Amen, répond le Terrien.


    — Je connaissance à quoi utile dans l’avenir mon voyage pour Axia Scranxienne ?


    Il faut à chaque fois que l’homme se réadapte à la syntaxe bizarre de l’étranger. Les Scranxiens ont un corps et des membres qui résultent d’une évolution comparable, sinon identique, à celle des êtres vivant sur la planète Terre. Par contre, leur civilisation s’est, elle, fondée sur l’exploitation profonde de leurs possibilités psychiques, et la notion d’action, d’état évolutif, les a si peu marqués que leur langue ne comporte pas de verbes, qu’ils sont même incapables de concevoir le verbe. Oggl Amsfel, qui a acquis en peu de temps un vocabulaire latin assez précis, complexe et abondant, n’a toutefois pas pu assimiler l’utilisation des verbes, bien qu’il en comprenne plus ou moins le sens. Par contre, il jongle avec une déconcertante facilité de toutes les déclinaisons.


    — Vous me demandez à quoi va bien pouvoir servir notre voyage. C’est vrai, je me pose moi-même souvent la question. Pourquoi, après tout ? Est-ce que nous avons autre chose à faire qu’à prier, autre chose à attendre que la mort ? Elle vient, elle, à son heure. Pourquoi alors regarder à droite et à gauche ? ne peut encore une fois s’empêcher de pontifier l’homme. La tentation de la réclusion est grande : l’égocentrisme.


    Puis il soupire longuement. L’étranger médite encore le sens de ses paroles, et lui-même semble étonné d’en avoir dit autant, de s’être ainsi laissé aller. Il lui semble même, curieusement, qu’il n’a jamais encore été aussi sincère avec lui-même.


    — Pourquoi alors ? finit par demander le prêtre d’au-delà de l’Espace.


    — Pourquoi ? Parce que vous êtes là, et que nous sommes là. Il est possible que Jésus et Rherhourh soient un seul Dieu, c’est ce qu’il nous appartiendra d’élucider. Si cela est vrai, alors, nous avons la même Église – L’Église – et cette Église est l’univers. Et alors, nous devons nous réunir.


    — Jésus paroles là-dessus !


    — En effet, je vois que vous lisez attentivement la Bible que je vous ai confiée.


    — Il parabole à Luc, chapitre 14.


    — Verset dix neuf ; je cite de mémoire : « Aucune famille, aucun royaume ne peut se maintenir s’il est divisé ».


    — « … contre lui-même », précise le Scranxien de sa voix grinçante.


    Le cardinal le regarde pensivement, impressionné par sa mémorisation de textes fondamentalement étrangers pour lui.


    — Mais nous parallèles, non ?


    — Parallèles ? Excusez-moi, mais…


    Et le cardinal comprend. Surtout, il a le sentiment de comprendre comme si… La télépathie – ça ne peut être que la télépathie. Tous les Scranxiens sont capables d’entrer réellement, totalement en communion les uns avec les autres, grâce à la télépathie. Et lui, le cardinal, vient de l’expérimenter. Il avait buté sur la compréhension de la phrase. Alors, l’autre a dû se concentrer, et le flux a enfin traversé la frontière. Et maintenant, il coule comme une onde pure ! Il comprend enfin ce que voulait dire ce langage sans verbes. Il appréhende une double communication. Les mots, et puis en même temps, une conceptualisation mentale des états et des actions qui joue le rôle des verbes et les rend donc parfaitement inutiles.


    — Je vous entends, Oggl Amsfel, je vous entends ! s’écrie-t-il soudain, pareil à un enfant excité…


    — Je connaissance vous oreilles bonnes, Monseigneur, prononce l’autre.


    Mais le cardinal a nettement compris : « Je sais que vous m’entendez ! »


    — Non, corrige-t-il, je veux dire que je vous reçois, vraiment, comme vous m’entendez, vous aussi, par les mots et par la pensée. Gloire à Dieu !


    — Ils ont des oreilles et n’entendent point, c’est cela ? prononce et pense le Scranxien en parfaite complémentarité.


    — Je crois que Dieu, en permettant que nous soyons ainsi en communion, nous a vraiment signifié notre mission, nous a vraiment montré qu’à force d’amour, on peut tout vaincre, s’exalte le cardinal.


    — Gros comme un grain de sénevé.


    — Comme un grain de sénevé. Oui, Oggl Amsfel. Et nous serons le sel de la… de l’Univers.


    — Oui, Monseigneur, c’est cela : nous demain sel de l’Univers, peut-être.


    Le cardinal se relève. Il n’a plus entendu que la voix grinçante. Le contact est déjà rompu. Mais il ne veut rien laisser paraître de sa déception. Même si l’autre a le pouvoir de lire en lui, il ne veut rien laisser paraître. L’important est que le contact se soit établi une fois. C’est la Preuve que cela est possible.


    — Salut à toi, Oggl Amsfel, et que Dieu soit avec nous ! lance encore l’être humain avant de quitter la pièce.

  


  
    CHAPITRE V


    Les tapis volants glissent en silence au-dessus du reg pyrénéen. Par endroits, on distingue encore des vestiges d’anciennes chaussées d’autoroute. Les conducteurs, alors, essayent d’en suivre le tracé, souvent moins accidenté que les alentours. Si tout se passe bien, on arrivera à Bayun avant la nuit. Bercé par la course régulière, Sagaï s’est assoupi. D’ailleurs, le conducteur est peu bavard, et le voyage s’avère plus monotone qu’il ne l’aurait cru de prime abord. Il sommeille donc, dans l’odeur corsée des épices que transporte son véhicule, sacs gonflés de cumin, de kosbor, de cannelle et de menthe séchée.


    Soudain, alors qu’il commence à flotter dans cette zone incertaine qui sépare le sommeil de l’éveil, il est rappelé à la réalité par un brusque coup de frein qui l’envoie donner de la tête contre la vitre de la cabine de pilotage, puis par des éclats de voix qu’il ne reconnaît pas. Pris de peur, il tire un sac vide par-dessus sa tête.


    — Que se passe-t-il ? demande-t-il à mi-voix au conducteur qui s’apprête à mettre pied à terre.


    — Reste tranquille, murmura l’autre, ce sont les gardes de Bayun.


    — Ce n’était pas prévu !


    — Reste tranquille, je te dis !


    Il identifie le choc sourd des lourdes bottes militaires des moghaznis qui montent à bord afin, suppose-t-il, de contrôler les chargements les uns après les autres. Un vent tiède apporte les embruns de l’Atlantique. Il se tasse du mieux qu’il peut entre les sacs.


    — Kaïn roumi ?


    La voix cette fois est toute proche. « Y-a-t-il un Chrétien ? » a demandé le garde en arabe. Un Chrétien ! Sagaï ne peut réprimer un sourire, malgré l’angoisse qui le tenaille. Il ne se sent ni ne se sait ni chrétien, ni juif, ni bahaï, ni musulman ni autre chose, et pourtant, il est embarqué dans ce qui lui apparaît déjà comme une aventure incroyable au nœud même des religions du livre.


    — Ma kaïn’ch roumi, Sidi. Pas de chrétien, répond le conducteur, rien que des épices. Que veux-tu d’autre ? Je suis pauvre, Meskin, Sidi, je n’ai rien.


    — Safi, ça va, donne moi ça, maintenant.


    Et le garde arrache le module de commande des mains du conducteur, avant de couper le contact. L’appareil tombe brusquement, si brusquement même que Sagaï manque pousser un cri de douleur, en allant à nouveau donner de la tête contre un des montants métalliques.


    L’autre fouille les sacs, un par un, sondant successivement les masses odorantes au scanner. Bientôt, inévitablement, il arrivera à Sagaï, il le trouvera. Le jeune homme attend, résigné, et bien décidé à ne pas utiliser l’arme que le conducteur lui a glissée entre les mains. D’ailleurs, il ne risque pas grand-chose, sinon d’être refoulé là d’où il vient, ce qui, pour lui, s’arrête à l’oasis. Ce qui s’est passé avant, comment il est arrivé là, il n’en a toujours pas le moindre souvenir. Soudain, un autre garde appelle celui qui fait face à Sagaï.


    — Oh ! Mustapha, viens, j’ai trouvé quelque chose.


    — Qu’est-ce que tu veux ? résonne la voix de celui qui est maintenant tout proche.


    — Viens voir ça, insiste l’autre voix, je te dis que j’ai trouvé quelque chose !


    Celui qui fouille abandonne soudain sa recherche et saute sur le sol pour rejoindre son compagnon. Sagaï n’ose pas regarder. Au loin, on entend une discussion, puis, soudain, des cris de filles. Aussitôt après, le moteur est remis en marche, et la course reprend.


    — Que s’est-il passé ? demanda Sagaï en quittant enfin sa cachette.


    — Un contrôle des moghaznis. Ils avaient l’air de te chercher. Désormais, il nous faudra redoubler de prudence.


    — Pourquoi est-ce qu’ils n’ont pas fini de fouiller la plate-forme ?


    — Ils ont trouvé les quatre vierges que Slimane, celui qui nous suit, transportait pour les vendre aux gens des vaisseaux, à Dar Al Ouad K’bir.


    — Les vendre ! Et alors ?


    — Alors ils les ont gardées pour la nuit. Crois-moi, ils ne vont pas s’embêter, les porcs.


    Sagaï serra les poings.


    — Et les filles ?


    — Au matin, ils les laisseront aller, à moins qu’ils ne les gardent quelques jours. Avec l’aide de Dieu, elles ont au moins une chance sur dix d’arriver quelque part avant de mourir de soif, répond l’autre, l’air sombre.


    — Et tu trouves ça normal ? Pourquoi n’avons-nous pas essayé de…


    — Essayer quoi ? Et puis, ce ne sont que des filles. Pourquoi t’en faire pour elles ? C’est toi qui es important, toi que Dieu a choisi ; ne l’oublie pas, Seigneur.


    — Dieu ! Je me le demande, laisse tomber le jeune homme d’un ton las.


    Il retourne en silence vers l’arrière, ignorant le regard effaré du conducteur, et s’assied, songeur, imaginant les tortures que pourraient improviser les autres, celles que conçoit son esprit douloureux, mutilé. Soudain, il se lève et revient à l’avant.


    — Tu as des armes, Mohamed ?


    — Ce qu’il faut, oui, pour les brigands.


    — Bon, alors, demi-tour, au nom de Dieu. Il faut sauver ces filles.


    — Mais, Seigneur !


    — L’une d’elle est élue de Dieu !


    Il a dit cela comme ça, sans réfléchir. L’autre le regarde, incertain, tentant encore de le dissuader.


    — Il est peut-être déjà trop tard, Seigneur, sûrement, même. Et puis, ta mission, n’oublie pas ta mission !


    Maintenant Sagaï, campé bien droit à l’avant du tapis volant, décide enfin de jouer à fond le jeu que l’on voudrait le voir jouer. Il ne regarde pas son interlocuteur, qui ne voit de lui que son dos musclé et les cheveux longs s’échappant de sa coiffe, sous le vent de la route.


    — Penses-tu sincèrement que moi, je puisse oublier ?


    — Non, Seigneur, mais…


    — Alors pas de discussion. Demi-tour, et allons y.


    — Bien, répondit l’autre, que Dieu nous…


    Soudain confus, il préfère ne pas achever sa phrase. Trouant la nuit, sur la rive de l’oued Bidassoa, les lumières de Bayun se précipitent à leur rencontre, mais le traîneau anti-gravitationnel opère un demi-tour rapide, brouillage en place, quittant ainsi la caravane sans que les autres se soient rendu compte de rien.


    — Es-tu équipé de capteurs infrarouges ? questionne soudain Sagaï


    — Bien sûr, c’est obligatoire.


    — Et, sont-ils en état de fonctionner ?


    — Regarde ! répond le conducteur, avec une nuance d’exaspération dans la voix.


    Sagaï se penche vers l’écran coloré où se détache le paysage fantastique du désert nocturne, dégageant la chaleur de la journée précédente. Chaque roche restitue peu à peu la chaleur emmagasinée pendant la journée, et ce faible rayonnement sert à constituer l’image.


    — Tu ne t’en sers pas pour piloter ?


    — Je connais bien la piste. Et puis, tu vois, je choisis une étoile, je la repère derrière l’antenne, et il n’y a plus qu’à suivre.


    Le sourire de l’homme fait briller ses dents dans la nuit sombre.


    — Chut, je crois que je les ai. Es-tu sûr de tes brouillages ?


    — Pas de problème, Seigneur, aie confiance en Mohamed, warha ?


    — Warha, d’accord. Nous les suivons à distance.


    Sur l’écran, ils peuvent maintenant distinguer le plateau de l’engin des policiers. Il y a une cabine blindée au centre, et, à l’extérieur, quatre filles sont attachées par les poignets.


    — Crois-tu qu’ils se dirigent vers une ville ? chuchote Sagaï


    — Penses-tu ! Ils cherchent un coin tranquille, répond le conducteur, sur le même ton.


    — Alors, nous attendrons qu’ils y arrivent.


    La poursuite silencieuse continue pendant une bonne vingtaine de minutes. Heureusement, la nuit est sombre, et le brouillage caméléon semble bien fonctionner, puisque les autres ne semblent s’apercevoir de rien. Soudain, leur glisseur ralentit, puis s’immobilise. Sagaï et son conducteur les imitent, à bonne distance.


    — Ils n’ont pas coupé leurs répulseurs, souffle le jeune homme à son guide. Crois-tu qu’ils nous ont repérés ?


    — N’aie crainte, répond l’autre aussi bas qu’il le peut. Ils ont l’habitude d’agir ainsi, pour repartir plus vite.


    Tout en parlant, il a machinalement posé la main sur l’avant bras de Sagaï, mais la retire aussitôt, comme sous l’effet d’une brûlure, en se prosternant.


    — Comment le sais-tu ? interroge Sagaï sans prendre garde à la marque de déférence.


    — Je… avant de connaître la Vraie Foi, j’ai été l’un d’eux… laisse tomber l’autre à regret. Est-ce que… (Il ramène sur Sagaï son regard, qu’il avait détourné.) Est-ce que tu me pardonnes cela ?


    — Bien sûr, qu’importe le passé. Il n’y a que ton présent qui compte, répond machinalement le jeune homme sans remarquer le sourire que ses mots laissent irradier sur le visage du caravanier.


    Lui regarde l’écran.


    — Ça y est, ils sortent… De quelles armes disposes-tu exactement ?


    L’autre se penche pour saisir sous le tableau de bord un paquet soigneusement ficelé dans de vieux chiffons.


    — Seigneur, regarde.


    Il sort pêle-mêle deux poignards à lames recourbées, un dissocieur de champ et une carabine à visée laser.


    — Et eux ?


    — Beaucoup plus, sans doute, mais, si nous faisons vite…


    — Ils n’auront pas le temps de réagir, n’est-ce pas ?


    — C’est cela, acquiesce l’homme en souriant à pleines dents.


    Le temps d’arrêter leur plan, et ils remettent en marche. Sagaï glisse en hâte le dissocieur de champ et un des poignards dans sa ceinture. Il empoigne la carabine. Il va falloir faire vite, très vite. Déjà retentissent les hurlements des captives.


    — Accélère, glisse-t-il dans un souffle.


    Brutalement, le conducteur passe la vitesse supérieure, et c’est la plate-forme des moghaznis qui semble se précipiter sur eux. Sagaï vise avec précision celui des policiers qui se divertit en giflant une des filles, un rictus féroce sur les lèvres. L’homme reçoit la balle en plein ventre. Il sursaute, son visage se tord dans une grimace de douleur, puis le corps se tasse sur lui-même, tel un pantin de chiffons, avant de sembler exploser, les membres lancés au ciel, sous l’effet de la décharge électrique du projectile. Les autres ont à peine le temps de se tourner vers lui, étonnés, croyant d’abord qu’il ne s’agit que d’un geste de rébellion de la part de la prisonnière, de quoi ajouter un peu de sel à l’aventure. Mais, avant même qu’ils aient eu le temps de comprendre et de commencer à réagir, le tapis volant arrive sur eux, s’arrête bord à bord avec leur propre engin. Sagaï bondit alors à l’abordage, agrippant un des hommes par le revers de la veste. D’un même mouvement, il le retourne, bloque son cou dans la saignée de son bras gauche, et enfonce la lame courbe dans la poitrine. Cela fait un craquement léger. Une bouffée subite de joie féroce envahit le jeune homme.


    Ne jamais penser, au combat, ne jamais se relâcher. Une vive brûlure lui ravage l’épaule. Le troisième homme est là, prêt à appuyer une nouvelle fois sur la détente. Serrant les dents, Sagaï se saisit du dissocieur de champ. Il tire sans prendre le temps de viser. La tête de l’ennemi gonfle, explose comme un brouillard, un magma visqueux, grisâtre qui coule sur le corps écroulé. Déjà, un autre projectile siffle en le manquant de peu. Le jeune homme n’a que le temps de plonger derrière un caisson sur lequel viennent ricocher des balles électriques. Il reste encore des moghaznis, à l’abri dans la tourelle blindée, hors d’atteinte.


    — Qui es-tu ? chuchote soudain une voix féminine, tout près de lui.


    — Je suis… Je suis le Seigneur ! répond Sagaï, décidant de continuer à jouer le rôle qu’on semble vouloir lui voir jouer. En se retournant, il distingue près de lui une des captives qui a pu se dissimuler.


    — Délivre-moi, vite, demande la jeune fille en désignant du menton ses poignets entravés.


    — Je n’ai pas le temps maintenant !


    Soudain la lumière crue des projecteurs arrose le tapis volant de Mohamed, et les canons des gardes se dirigent vers lui. Des rafales claquent et la voix du conducteur, parvient, éperdue à Sagaï :


    — Saute, Seigneur, saute, je tire !


    Puis c’est l’explosion. Sagaï n’a eu que le temps de saisir la jeune femme par la taille et de plonger vers le sol, par-dessus bord. Derrière eux, c’est l’enfer : les deux glisseurs s’embrasent simultanément, alors que l’homme, heurtant le sol de la tête, perd conscience.


    * * *


    À nouveau, Sagaï erre dans les cavernes. Un défilement de spots colorés qui tourbillonnent l’étourdit. Vertige, déséquilibre et chute. Le sol mou cède sous la pression des mains hésitantes. Tomber, tomber, tomber. Des visages apparaissent, se structurent et se déstructurent avant qu’il puisse les reconnaître, ectoplasmes, verrues de plastique qui éclatent sur les parois, stratigraphies de peaux et de ressemblances qui ne ressemblent à personne et à rien. Visages insaisissables. Et par-dessus lui, la voûte sombre où les mots se brisent, s’accrochent en se répercutant sur les facettes de la roche inattaquable. Des visages, encore, un visage. L’eau se calme, soudain, et redevient miroir après que la pierre a troué la surface. Visage à la peau claire, aux cheveux clairs. Il émerge. Le soleil rouge chauffe déjà la peau qui frissonnait. Il parle :


    — Qui es-tu ?


    Et la jeune femme sourit, avant de lui répondre


    — Ne parle pas, repose-toi !


    Il veut se redresser. Parler quand même, savoir…


    — Qui es-tu ? insiste-t-il.


    — Mon nom est Irène, répond la voix, une voix qui lui semble si douce, si miel.


    L’image des deux tapis volants disparaissant dans une boule de feu lui revient.


    — Irène, c’est un nom chrétien !


    — Oui, et c’est bien pour ça qu’ils allaient me vendre…


    Elle ne peut continuer et serre les mâchoires. Un éclair de colère et de peur brille dans ses yeux. Puis, d’un seul coup, la paix revient en elle, elle sourit, repose sur lui ses yeux profonds, toute douceur. Elle l’interroge :


    — N’en parlons plus. Je suppose que je dois te remercier, maintenant ?


    Nouveau changement d’humeur. Elle se lève d’un seul coup, s’éloigne, lui tourne le dos. Il n’est plus qu’un homme, une brute potentielle, et donc il est responsable, forcément. Sagaï laisse un moment son regard se poser sur les épaules de la fille. Elle est jeune, belle, même si ses hanches sont un peu trop étroites et ses épaules un peu trop larges. Puis il regarde ailleurs. Quelle désolation ! Les carcasses tordues, calcinées, fument encore dans la lumière de l’aube. La gorge de l’homme se serre :


    — Et les autres ?


    — Morts, répond-elle froidement, carbonisés.


    L’homme maintenant s’est levé à son tour, essaye de faire quelques pas, il titube.


    — Nous ne pouvons pas rester ici, allons nous en vite, jette-t-il, encore mal remis du coup reçu. Mais Irène l’arrête aussitôt :


    — Nous n’avons aucune chance, si nous partons comme ça. D’abord le soleil est trop haut. Et puis, nous n’avons rien à boire ni à manger.


    L’odeur étrange des épices dispersées par l’explosion flotte dans l’air. Sagaï inspire profondément, à plusieurs reprises, comme s’il ne comprenait pas puis, lentement, il se tourne vers la jeune femme, l’interroge.


    — Avons-nous une chance supplémentaire en restant ici ?


    — Non, pas la moindre, sauf si nous trouvons des vivres dans les restes des tapis volants.


    — Allons y voir, alors !


    Les véhicules ne sont plus qu’un amas confus de tôles brisées, de plastiques fondus au centre d’une auréole de terre brûlée. De la matière carbonisée. Les sacs d’épices, éparpillés, ont laissé se répandre leur contenu sur le sol. Mais l’odeur suave qui s’en exhale ne parvient pas à couvrir celle du plastique brûlé et des restes des cadavres à demi calcinés.


    Connais-tu ton nom ? crie la voix dans le crâne de Sagaï. Ton nom ? Un tourbillon de lumière, d’images trop vivement évoquées, le submerge. Ce ne sont que des impressions, fugaces mais pourtant tenaces, désagréables. Irène le rattrape. Il se dit qu’elle a réussi toute seule à se débarrasser de ses liens. Curieusement, il en ressent de l’admiration.


    Mais lui vacille sur ses pieds et tombe le nez dans la pierraille. Et le voici à nouveau qui rampe sur la terre, avec les jets de couleurs qui lui percent les yeux, le cerveau, qui l’affolent. Tu n’as pas de nom ! crie la voix sous son crâne. Tu n’es rien, tu ne sens rien. Et pourtant, il sent les aiguilles longues et bifurquées qui lui fouaillent les flancs, le sang qui jaillit et poisse ses mains, la terre froide et molle qui le gobe. Pas de nom, insiste la voix.


    — Allons, redresse-toi !


    C’est l’autre voix, maintenant, celle d’Irène, qui brise le silence, qui l’ébranle, l’attire, essaye de l’extirper.


    Mais la grotte encore et une silhouette là-bas, comme une ombre, le sang, toujours le sang. Collant sa chemise à son corps.


    — Regarde !


    Elle a crié, stridence de sa voix. Cette fois Sagaï s’éveille vraiment, se secoue, essaie de s’intéresser. La caverne s’éloigne, se dissout. Il est assis au milieu des structures métalliques cabossées. Irène est agenouillée devant un coffre presque intact, dont elle essaye de forcer le couvercle avec un pied-de-biche improvisé. Il cède soudain, dans un déchirement grinçant.


    — Des rations de survie ! Intactes !


    Irène exulte, chante, danse de joie. Elle voudrait entraîner son sauveur, l’obliger à participer à son enthousiasme, l’entraîner dans la ronde. Brutalement, elle ressent en elle un désir puissant, féroce, du corps de cet homme. Ce désir qui vient quand la mort est passée, quand la mort a failli vous prendre, quand on est allé à deux au bord du précipice. Vivre soudain au maximum, vivre et aimer, comme pour mieux s’ancrer dans la terre, dans la chair de l’autre. Désir de partager, d’exploser. Elle le serre dans ses bras, le presse, le caresse.


    La caverne ! Soudain, brutalement à nouveau, la caverne ! Et l’envie qu’il a de fuir le contact du corps de la femme. Il pense à sa mère. A-t-il une mère ? Peut-être, à des siècles de là. Est-elle vivante, seulement ?


    Irène l’a déséquilibré, et roule à terre avec lui, caresse, cherche. Alors, il hurle, griffe, se débat, la repousse, l’écarte. Le visage de la fille s’assombrit soudain, elle se sent vide, idiote, sale. Le froid retombe sur le désir si vain. À quoi bon ? Elle ne comprend pas. Pourquoi s’est-elle jetée sur lui ainsi, pourquoi l’a-t-il repoussée, pourquoi n’a-t-il pas cédé ? Est-ce que n’importe quel homme ne l’aurait pas acceptée ?


    — Pourquoi m’as-tu sauvée ? lui demande-t-elle abruptement, assise devant lui, recroquevillée, le menton posé sur les genoux et les jambes embrassées comme pour cacher son désir.


    Lui la regarde sans répondre, sans savoir…


    — Je ne sais pas, finit-il par répondre. Je vous ai entendu hurler, Mohamed m’a expliqué ce qu’on allait vous faire.


    — Qui est Mohamed ?


    — C’est… c’était le conducteur du tapis volant.


    — Et alors ?


    — Eh bien, c’était insupportable, et j’ai fait ce que je devais faire…


    Irène le regarde avec étonnement puis sourit, soudain. À quatre pattes, elle rampe jusqu’à lui et vient s’asseoir à ses côtés.


    — Tu es étrange, dit-elle. D’où viens-tu ? Tu n’es pas comme les autres !


    Sagaï la regarde à son tour avec intensité, hésitant sur la réponse à lui donner. Faut-il lui dire la vérité ? Du moins celle de Paul le marchand, de Mohammed le conducteur de tapis volant, ou bien celle de Janos, celle de l’oubli, de l’amnésie et de la caverne ?


    — Quel est ton Dieu ? lui demande-t-il soudain.


    Elle le regarde avec un mélange d’angoisse et d’étonnement avant de répondre, sûre d’elle, durement :


    — Je crois en Jésus le Crucifié !


    Et en disant cela, elle relève le visage, son expression se durcissant dans le même temps que ses yeux s’illuminent. Elle est superbe.


    — Je suis celui qui doit venir, assène-t-il alors, décidé cette fois à aller jusqu’au bout, pour cette femme, pour le visage de cette femme, pour la volonté de cette femme.


    Irène le regarde, médusée. Elle se souvient des vieilles images à demi effacées qui passaient parfois de main en main à l’occasion des prières. Elle se rappelle nettement l’image d’un ange qu’on y avait représenté, ses cheveux longs voletant au vent et son épée de feu. Juste le portrait de celui-ci, et l’épée de feu dans sa main… Alors, elle décide de croire.


    — Dieu m’a placé en ta main, poursuit Sagaï. À toi de me guider, de me montrer le chemin. Décide où nous irons.


    — Es-tu vraiment celui que tu dis ?


    — Je viens d’au delà des cieux et cependant, je suis d’ici. Je traverse le temps sans prendre d’âge.


    — Alors, il faudra aller trouver Notre Saint-Père Al Abbas Faharadji, dans la cité d’Er Roum. Ici, nous l’appelons le Pape.


    — Allons-y !


    Lentement, il se relève en s’appuyant sur le bras offert de la jeune femme, la première des disciples, et ils commencent à marcher, avec la soif et la faim, avec l’ombre et le soleil, marcher vers l’horizon rouge du sable des Pyrénées.

  


  
    CHAPITRE VI


    Trottant dans la coursive, les pans de sa robe biosynthétique flottant derrière elle, la religieuse accourt du poste principal.


    — Monseigneur ! Monseigneur !


    Hors d’haleine, elle hèle le prélat du bout du couloir.


    — Monseigneur, venez vite !


    Oublieuse du moindre protocole, elle heurte à peine le battant avant d’ouvrir toute grande la porte, sans même attendre la réponse : le cardinal procède à sa toilette, et la jeune femme s’arrête bouche bée en considérant les sous-vêtements et les chaussettes rouge vif.


    — Même votre slip ! fut tout ce qu’elle trouve d’abord à dire en secouant la tête avec effarement.


    — Même mon sang ! répondit l’homme avec humeur, mais non sans humour.


    Il réprime un sourire et tâche d’accroître la sévérité de son expression. En même temps, il repose sur la couchette la soutane, qu’il avait d’abord saisie pour se dérober à la vue de la nonne. Après tout, il n’a à se sentir responsable de rien. Il reprend :


    — J’ose espérer que vous ne forcez pas ma porte uniquement pour découvrir la couleur de mes sous-vêtements ! D’ailleurs, je vous croyais en salle de commande. Qui pilote ?


    — J’ai branché Spiritu Sancte !


    — Croyez-vous qu’il soit vraiment raisonnable de confier l’approche finale à un ordinateur ?


    — C’est que, Monseigneur… Il n’y a plus d’approche finale !


    Ce fut cette fois à l’ecclésiastique de se figer.


    — Comment dites-vous ? Plus d’approche ? J’exige des explications !


    — Il n’y a plus de balise longue portée, Monseigneur, et puis… Tenez, regardez donc vous-même l’image, jette-t-elle en se détournant de la vision indécente pour allumer l’écran mural et sélectionner une image de l’extérieur.


    Et soudain, la Terre se détache, perle bleue sur le ciel étoilé. Cette bonne vieille Terre ! L’homme reprend le dessus sur le prélat : il n’est plus que le voyageur de retour au pays, le chasseur retrouvant son territoire. C’est la Terre !


    — Vous reconnaissez cette planète ?


    Le cardinal hausse les sourcils, tant la question lui paraît incongrue. Mère Velvet serait-elle devenue folle ?


    — On ne peut pas s’y tromper. Regardez comme on distingue nettement les continents !


    — Un peu trop nettement, même.


    Avec brutalité, l’évidence s’impose soudain au cardinal. La Terre qu’il a devant lui est trop nette, il y manque la cotonnade blanche des nuages qui d’habitude allongent leurs fibres de laine par-dessus toute la surface. Une terre nue. Soudain, une barre tombe sur son estomac, lui presse le ventre.


    — Quelque chose de curieux, non ? parvient-il à déglutir avec difficulté.


    — Oui, et puis, il n’y a pas que ça.


    — « Ils te dépouilleront de tes habits et prendront les objets de ta parure », murmure l’homme qui, sans y penser, a repris son habillage et continue à passer sa combinaison.


    — Comment ? s’étonne la religieuse.


    — Ézéchiel, chapitre XXIII, verset 26.


    Mère Velvet lui lance un regard agacé. Est-ce vraiment bien le moment de citer les textes ? Puis, aussitôt, elle se reprend intérieurement : Oui bien sûr, c’est toujours le moment. Mais est-ce le texte adéquat ? Et puis, quelle importance !… Elle revient à son affaire. Après tout, elle est ici non en sa qualité de religieuse, mais bien d’astronavigatrice diplômée !


    — Éminence ! Les balises !


    — Quoi, les balises ?


    — Elles ont disparu.


    Le cardinal pousse un soupir. Ce n’est pas son premier voyage, et il se demande si Mère Velvet a bien les nerfs assez solides pour faire ce métier…


    — Écoutez, Mère, six siècles ont passé, vous savez ! En six siècles, le climat peut évoluer, la technique aussi.


    Le cardinal Alvin Aaleigh est d’origine irlandaise, un de ces prélats irlandais pourvus d’un optimisme indécrottable, chevillé au corps.


    — Si Dieu le veut !… conclut la nonne-pilote, sans pour autant paraître moins inquiète.


    Elle se dirige vers la lucarne triangulaire (pointe en l’air pour l’oméga) qui tient lieu de hublot. On n’y distinguait presque rien, en tous cas, beaucoup moins bien que sur l’écran du circuit vidéo. Alvin Aaleigh en profite pour terminer en hâte d’enfiler sa soutane.


    — Des visiteurs ! souffle soudain mère Velvet. (Elle se retourne vivement.) Tiens, vous vous êtes quand même habillé ! remarque-t-elle au passage.


    — « Les lys ne filent p… » (Mais il ne va pas plus loin dans la citation, analysant soudain la portée de la remarque de sa collaboratrice.) Des quoi ? hurle-t-il.


    — Des visiteurs. Regardez donc l’écran !


    — À vos ordres !


    La jeune femme reçoit le reproche en pleine face. Elle collabore depuis longtemps avec le cardinal. Objectivement, on peut même affirmer que ça fait plusieurs siècles, si on tient compte de la distorsion temporelle . Et de fait, c’est souvent à elle qu’il revient de prendre les décisions, mais elle le fait toujours avec suffisamment de tact pour qu’il ait l’impression d’avoir tranché lui-même. Et soudain – ce doit être à cause de cette scène ridicule avec le slip rouge vif – voilà qu’elle lui parle avec insolence. Elle doit faire acte de contrition, et tout de suite.


    — Vous avez raison, coupe l’homme avant même que la religieuse ait fini de s’agenouiller. Ils sont deux, mais certainement pas ensemble. Vous avez perdu quelque chose ?


    Velvet se sent humiliée. D’accord, c’était son but, mais pas comme ça. Ça, c’est ridicule. Elle se relève sans desserrer les dents.


    Sur l’écran, les deux engins apparaissent nettement, l’un désormais à moins de quatre cents mètres, et l’autre encore à près de dix kilomètres. On distingue à présent nettement les symboles peints sur leurs coques.


    — La croix sur l’un et le croissant sur l’autre ! glapit le prêtre. Nous arrivons en pleine guerre sainte. Je me demande ce que va en penser notre passager !


    — Heureusement, la croix est la plus proche de nous ! s’enthousiasme la religieuse, ravalant sa rancune.


    Le prélat considère pensivement sa compagne de vol. Il se dit qu’elle a beau être une Mère Supérieure, à bien des égards, c’est encore une petite fille.


    — C’est cela, oui. Heureusement, laisse-t-il cependant tomber.


    Mais il ne sait pourquoi, il a l’impression que tout ne va pas aussi bien se passer qu’il le voudrait. À ce moment, le système récepteur se réveille de ses six siècles de silence.


    — Vaisseau Sainte Ampoule, si vous nous entendez, coupez l’alimentation de vos moteurs, nous allons vous aborder. Nous répétons…


    — Vous voyez, Éminence, ils viennent nous accueillir ! commente Velvet, d’une voix enjouée.


    — Vous ne trouvez pas leur latin un peu bizarre, vous ?


    — Vous savez, en six siècles !


    — Oui, c’est cela. En six siècles.


    Mais il hoche la tête d’un air préoccupé avant de se saisir du micro qui relie directement sa cabine à la passerelle et de l’allumer en indiquant à Velvet, le doigt sur les lèvres, qu’elle n’a plus à prononcer un mot.


    — Je suis le cardinal Alvin Aaleigh, légat de sa sainteté le Pape. Puis-je savoir à qui j’ai l’honneur de parler ?


    De l’autre côté, on entend des chuchotements. Puis une voix, différente de la première, reprend la parole.


    — Nous sommes les fils de l’Église Luthéro-Martiszekste. Nous savons ce que vous transportez, Aaleigh. Nous savons que c’est encore une de vos machinations papistes !


    À nouveau des chuchotements, et même le début d’une querelle, le tout dans une langue complètement incompréhensible. Puis la première voix revient, menaçante.


    — Ça suffit, maintenant, Aaleigh. Coupez vos moteurs et rendez-vous !


    — Innocente petite fille ! murmure le prélat avec un sourire à la religieuse, effarée. (Puis, plus haut, il ajoute à l’intention de ses interlocuteurs :) Et si je n’obéis pas, que se passera-t-il ?


    — Nous avons ici quatre missiles à effet de choc pointés sur vous.


    — La technologie n’a pas beaucoup évolué, en six siècles !


    Le cardinal s’efforce de prendre l’air aussi calme que possible, souriant de plus en plus, mais des perles de sueur se forment sur son front. Mère Velvet tente de les éponger avec un linge.


    — Sixième station : Sainte Véronique éponge le visage du… (Il s’arrête, horrifié de s’être ainsi laissé aller à se comparer au Seigneur, et il écarte le tissu d’un geste brusque.) Ça suffit, Baveno !


    La nonne recule. Il y avait littéralement des siècles qu’il ne l’avait pas ainsi interpellée par son patronyme. Il doit être vraiment hors de lui.


    — Qu’est-ce que vous racontez à propos de cette Véronique ?


    — Rien, c’est interne. (Puis, aussitôt, il enchaîne sur le Décalogue. N’est-il pas écrit : « Tu ne tueras point ? »


    La réponse fuse aussitôt


    — Il est aussi écrit : « Qui n’est pas avec moi est contre moi. »


    Le cardinal, à nouveau :


    — « Aimez-vous comme je vous ai aimés. »


    — Il n’a pas non plus épargné Sodome et Gomorrhe ! grésille la liaison.


    Tout en parlant, l’homme d’Église s’affaire sur l’écran tactile inséré dans la cloison, à y activer les armes du Sainte Ampoule. Un léger bruit l’oblige à se retourner : Oggl Amsfel vient de faire son entrée. Ses gros yeux miroitent de toutes leurs facettes.


    — Que faites-vous ici ?


    — Je concerné hostile accueil, je concerné !


    Le cardinal se souvient alors que le circuit audio diffuse dans toutes les cabines. D’une certaine façon, cette arrivée le chagrine plus encore que l’intervention des Luthéro-Coppo-quelque chose. Il s’apprêtait simplement à livrer bataille, et le Scranxien vient d’un coup bouleverser tous ses plans. Plus question devant cet étranger de se comporter en guerrier alors qu’il a consacré la plus grande partie du voyage à se construire un personnage d’homme de paix.


    — Je crains que nous ne soyons en train d’avoir des ennuis, Révérence, murmure Mère Velvet.


    — Quelques contretemps, oui, concède le prélat en fronçant les sourcils.


    — Ils ennemis, non ? Oggl Amsfel pas stupide. Ils ennemis Dieu ?


    — Non, ou plutôt oui ! Nos ennemis, en tous cas !


    Une brusque lueur sur le flanc du vaisseau ennemi vient révéler le départ d’un des missiles. Presque aussitôt, un modèle Saint Georges Mark III quitte le Sainte Ampoule, dont la structure vibre brièvement. Un nuage de feu se développe exactement à mi-chemin des deux engins spatiaux. Aaleigh profite de l’explosion pour élever le régime des moteurs et tenter de fuir. Mais l’autre se tient sur ses gardes. Un nouveau missile est tiré, et un Saint-Georges Mark III lui répond une fois encore. Mais cette fois, l’explosion a lieu trop près du Sainte Ampoule, et plusieurs moteurs sont endommagés. Presque instantanément, l’agresseur vient se placer à son niveau.


    — En voilà assez, cingle la voix dans les diffuseurs. N’essayez plus de jouer à ce petit jeu, papiste !


    Le cardinal vient d’enfoncer d’un coup les touches de commande de tir. Une salve de dix Saint Archange X 12 part dans un tonnerre d’acier et de feu… et va se perdre dans l’espace.


    — La technologie a quand même évolué, commente la voix sarcastique. Nos champs protecteurs sont maintenant très efficaces. Il ne vous reste plus qu’une minute avant que nous ne soyons obligés de tirer.


    Une minute ! Le cardinal sait qu’il n’a plus aucun moyen de se tirer de ce mauvais pas. Il va falloir choisir : se rendre aux ennemis ou rendre son âme à Dieu. Il scrute la face sombre du Scranxien. Et celui-là ? A-t-il le droit de décider pour lui ?


    — Vous avez compris la situation, Oggl ?


    — Je pas tout intelligence, mais l’essentiel. Pas brillant !


    — Vous êtes l’invité, à vous de décider.


    Les mandibules de l’étranger s’agitent quelques instants, en silence. Les deux terriens sentent une curieuse impression de paix descendre sur eux.


    — Décision est à Dieu ! craquète la voix de l’extraterrestre.


    Aaleigh et Baveno échangent un regard résigné. Ils s’inclinent et vont préparer leur âme à mourir quand, soudain, tout l’écran s’illumine avant de redevenir subitement sombre. Seuls quelques débris tournoyant témoignent encore de ce qu’il y a eu à cet endroit, une seconde plus tôt, un vaisseau de guerre sur le point de les anéantir.


    — « Celui qui tue par l’Épée périra par l’Épée » égrène le cardinal.


    Mais il n’ajoute rien, car aussitôt une autre voix vient retentir dans les haut-parleurs. Le latin est excellent, mais l’ecclésiastique croit cependant y déceler une trace d’accent arabe.


    — Bienvenue sur la Terre de l’Islam, voyageurs, et pardonnez-nous de ne pas être intervenus plus tôt.


    Velvet se demande si, sur le masque du Scranxien, le retroussis des mandibules marque plutôt de l’ironie ou bien de la perplexité.


    * * *


    Dès que l’Émir El Salah Ben Arabi-Muller fut entré dans le salon d’honneur du Sainte Ampoule, le cardinal ne put réprimer un élan de sympathie pour l’homme qui venait de lui sauver la vie, ainsi qu’à ses compagnons. Mais ce n’était pas seulement pour cela. L’homme inspirait naturellement confiance et sympathie. Ce n’était pas non plus parce que c’était le premier humain qu’il rencontrait depuis si longtemps. Il émanait vraiment de toute sa personne une impression de puissance positive, de bonté, de franchise.


    Mais c’était quand même un infidèle ! Du coup, le prélat sent peser sur lui un sentiment de culpabilité. Il ne peut s’empêcher d’évoquer la beauté du diable.


    — Bienvenue à bord du Sainte Ampoule, Excellence.


    — Heureux de vous rencontrer, Éminence. Vous nous avez surpris. D’après votre plan de vol, vous ne deviez arriver que dans un mois et demi. Sinon, nous nous serions arrangés pour que ces attardés luthéro-martiszekstes ne puissent vous menacer.


    — Pourtant, nous n’avons rien changé à nos plans. Spiritu Sancte a été programmé au départ, il y a exactement cinq cent quatre-vingt-seize ans, deux mois, et trois jours. Je vous passe les heures et les secondes.


    — Merci. Mais qui est Spiritu Sancte ?


    — L’ordinateur de bord.


    Le Musulman sourit. Il regarde ensuite ostensiblement en direction de Mère Velvet et du Scranxien. Le cardinal se hâte de présenter ses compagnons.


    — Je vous présente Mère Velvet Baveno, de l’ordre des visitandines cosmiques. (L’Émir s’incline avec une parfaite bienséance.) Et le Révérend Oggl Amsfel, de l’église de Scranx.


    — Enchanté, Révérend. Nous avons reçu tous les rapports transmis par le cardinal Aaleigh. Je devrais dire que, rectifie-t-il en se tournant vers le prélat, Sa Sainteté le Pape nous a fait l’honneur de bien vouloir nous les transmettre. (Le cardinal sourit en inclinant la tête pour marquer son approbation.) Mais, continue Ben Arabi-Muller, si j’ai correctement interprété ces rapports, je pense que révérend fait double emploi avec « Oggl », et que l’assimilation de l’Oumma Scranxienne à une Église me semble une matière d’abus.


    Un large sourire vient appuyer ces paroles.


    Le cardinal fronce les sourcils. Sur le fond, il sait bien que l’autre n’a pas tort. Mais pour l’Église, il aurait importé de lui apporter la contradiction. Quoique, par ailleurs, l’homme soit en quelque sorte son invité et aussi son sauveur, la politesse, donc… Mais Oggl lui-même parlait :


    — Émir conception juste communauté Scranxienne.


    Le cardinal fronce les sourcils et se raidit avant d’attaquer en demi-teinte :


    — L’Église Scranxienne (il emploie à dessein le mot, malgré le double démenti) se fonde sur la venue, la mort, et la résurrection d’un sauveur dont le nom, de surcroît, n’est pas sans assonances avec celui du Nazaréen.


    — Je sais, avance le visiteur dans un sourire onctueux, et cela justement nous intéresse car cela renforce encore notre foi.


    Le cardinal ne peut réprimer un mouvement de surprise.


    — Mais comment ?


    — Dieu, loué soit son nom, se suffit à lui-même. Vous ajoutez déjà un fils, détournant en cela les paroles sacrées du fils de Myriam, puis un Esprit Saint, puis des saints, et maintenant, pareil à l’Empereur de Rome, une divinité étrangère. Où donc est le Dieu unique ?


    Le visage du cardinal prend soudain une teinte proche de celle de ses vêtements. Il lui faut répondre d’estoc, et vite.


    — C’est le même Dieu, unique et multiple à la fois.


    — Ce qui nous renforce, c’est qu’il n’y a pas de Muhammad scranxien. Il n’y en avait pas besoin. Allah’ Kbar ou Muhammad Rassoul Allah ! L’Islam a aussi été révélé pour les Scranxiens.


    Le cardinal est sur le point de laisser exploser sa colère, lorsque la main de Velvet se pose sur son bras pour le calmer. Il respire profondément. Le fait qu’il ne parvienne pas à en vouloir à l’homme de l’Islam le met d’autant plus hors de lui. Il décide de changer de sujet.


    — Je crains que le Sainte Ampoule n’ait subi des dommages trop conséquents pour se poser, dit-il. Auriez-vous s’il vous plaît l’extrême amabilité de nous prendre à votre bord pour nous conduire à Rome, près de notre Saint-Père le Pape ?


    Il n’ose pas demander le nom et le numéro de celui-ci.


    — Vous êtes naturellement les bienvenus à mon bord, répond avec empressement l’Émir El Salah Ben Arabi-Muller, mais notre retour à Terre n’est pas prévu dans l’immédiat. Si vous m’y autorisez, vous séjournerez avec moi sur notre station orbitale Nour Al Islam. Nous y attendrons une occasion favorable que ne saura manquer de susciter mon Calife Al Youssef Al Watana. Si Dieu le veut, bien sûr.

  


  
    CHAPITRE VII


    Il y avait toujours cette boue tiède dans laquelle on l’obligeait à ramper. La lumière. Il fallait avancer vers la lumière, avancer en s’agrippant à la glaise. Des pleurs. « Je ne le suis pas, je ne le suis pas ! » criait une voix. Sa voix peut-être, ou bien celle de l’autre. Quel autre ? Toujours là – l’autre, l’autre, l’autre. La lumière appelait, la lumière. « Seigneur, criait une autre voix, Seigneur », puis « Lève-toi, vite, lève-toi ». Les anges toujours venaient vous tirer du repos. Il n’y a pas plus fâcheux qu’un ange. « Seigneur ». Il veut se relever, mais la lumière explose en torrent aveuglant. Il veut se protéger les yeux, gueule, retombe dans ses vêtements pleins de marne. Soudain, il y a du sable sous ses doigts. Sa langue lui fait mal. Il a soif. La voix qui toujours le hèle et une poigne ferme pour lui accrocher l’épaule, l’écraser encore.


    — Seigneur, qu’est ce que tu as ? demande encore une fois Irène, pleine d’inquiétude.


    Sagaï cligne des yeux, se laisse rouler sur le dos. Sourit.


    — Rien, ce n’est rien. Ce rêve, toujours.


    — Une vision envoyée par le Père ?


    — Oui, c’est cela, une vision. Ou plutôt non. Je ne veux plus en parler.


    Son visage sur ces mots s’assombrit. Il avait été content de sortir du cauchemar, et puis d’un coup, il avait repris conscience des derniers événements, de l’explosion, des corps en partie calcinés… Il frissonne. Irène ôte son manteau, le lui pose sur les épaules. Il ne la remercie pas.


    — Donne-moi à boire ! ordonne-t-il.


    Irène le regarde en silence, se mordillant les lèvres.


    — Ah oui, se souvient-il, c’est vrai, il n’y a pas d’eau !


    Le souvenir de la longue marche nocturne lui revient également. Ils s’étaient dirigés vers le nord, en se repérant aux étoiles. Irène avait dirigé, c’était une vraie Terrienne, ce qui voulait dire qu’elle n’avait jamais quitté la surface, et que jamais elle n’avait connu d’autre position aux étoiles que l’arrangement des constellations de la Terre. Ils avaient marché longtemps. Puis l’homme était tombé dans le sable et dans la poussière, à bout de force, et avait dormi là.


    — Qu’allons-nous faire ?


    Il se rappelle la grotte du cauchemar, cette boue. La sueur. Il est trempé, transi, il a soif.


    — Lève-toi, Seigneur, et viens avec moi. Il faut marcher. Il y a une piste !


    Machinalement, il obéit. Ses membres lui font mal, et il doit s’appuyer plus d’une fois sur l’épaule de la jeune femme qui semble, quant à elle, indestructible. Petit à petit, il intègre son rôle. Lors d’une halte, au plus chaud du jour, sa langue pourtant ne bougeant qu’avec peine, il professe :


    — Tu es la nouvelle Ève, la femme qui achève. Sans toi, vois-tu, je ne puis avancer.


    Et la jeune femme, émue, laisse échapper quelques larmes salées qu’il lèche avidement à même son visage. Elle le laisse faire.


    Au début de l’après-midi, ils trouvent un puits. Irène s’efforce d’empêcher Sagaï de boire trop, et trop vite. Il obéit docilement.


    — Désormais, dit la jeune femme, nous attendrons ici.


    Elle ne se pose aucune question. Puisqu’il est le Seigneur, l’envoyé, il suffit d’attendre, la divine providence pourvoira au reste. Ce matin, elle n’aurait osé rien lui imposer. Mais peu à peu, elle a vu que son Seigneur avait besoin de son aide, et mettait sa confiance en elle. Elle s’est donc mise à commander. Puis, comme il ne lui pose aucune question, elle veut expliquer.


    — Nous avons un peu d’eau, ici, et quelques plantes y poussent. Une caravane ou quelque voyageur ne manquera pas de passer. C’est notre seule chance.


    Sagaï n’écoute rien. Il a posé son visage contre la cuisse tiède d’Irène, s’est couvert le visage d’un pan de la gandourah parfumée au musc de la jeune femme, et ne veut rien entendre. Il a un geste d’agacement, et Irène comprend qu’elle se donne trop d’ascendant sur lui. Elle se tait, repentante.


    * * *


    Au soir du deuxième jour, alors que la fièvre recommence à faire délirer l’homme, une moto-gliss se dessine à l’horizon. Bientôt, le véhicule parvient jusqu’au puits, où il s’arrête. Un homme en descend, un foulard hâtivement roulé autour de son casque intégral. Posément, il s’arrête à bonne distance pour détailler Irène et Sagaï, lentement. Puis, sa voix grésille dans le micro intégré, nasillarde.


    — Qui êtes-vous ?


    — Et vous ? siffle Sagaï, ramené à la réalité et indisposé par l’agressivité qu’il pense percevoir chez l’inconnu.


    Mais Irène l’interrompt, pose une main sur son épaule pour qu’il se taise.


    — Mon maître est à bout de forces. Notre tapis volant est tombé en panne à deux jours de marche.


    L’autre les considère encore longtemps, en silence. Puis, lentement, il soulève le couvercle du coffre arrière, pour y prendre un récipient qu’il vient emplir au puits. Il en transvase le contenu dans le filtre de la réserve d’eau, range posément l’ustensile. Personne ne parle. L’inconnu remonte en selle, démarre, et s’en va en soulevant un léger nuage de sable. Les deux naufragés n’ont pas bougé.


    Au bout de quelques secondes, le glisseur décrit une large courbe, revient au niveau du puits. Et là, sans descendre ni couper les gaz, l’homme s’immobilise devant eux et plonge la main à l’intérieur de son vêtement. Irène tressaille, s’attendant à voir surgir un cracheur de mort prêt à tuer.


    Mais l’autre rit, comme s’il avait lu dans les pensées de la femme, et lui tend deux rations de survie. Elle sourit pour le remercier.


    — Une caravane me suit à six heures. Il y aura de la place pour vous. Qu’Allah vous garde.


    — Barak Allah ou’fik, merci, souffle-t-elle. Cette fois, l’homme disparaît tout à fait, suçant l’eau bien filtrée.


    Irène aide son compagnon épuisé à manger le contenu du sachet auto-chauffant, puis lui donne encore à boire avant de se sustenter à son tour.


    — Nous allons attendre la caravane ! décide soudain Sagaï, péremptoire.


    Irène imaginait déjà qu’on ait pu signaler leur fuite, les rechercher. Mais Il est le Seigneur. Il sait. Elle ne proteste pas.


    * * *


    C’est une caravane marchande. Quarante tapis volants et autant de camions à chenilles chargés des trésors de l’Atlas. Personne n’a posé de questions quand ils ont demandé l’hospitalité, et la leur accorder les a placés sous la protection même de Dieu.


    Le premier soir, ils campent autour d’un relais au pied des Pyrénées. Sagaï reprend petit à petit des forces et Irène essaye de ne pas le perdre de vue tout en cherchant à établir ici ou là des liens ou à tout le moins à glaner des renseignements. Quand elle revient enfin, Sagaï croit découvrir sur son visage une expression de satisfaction mal dissimulée.


    — Tu as des nouvelles ?


    Mais elle pose un doigt sur les lèvres et approche sa bouche de l’oreille de son compagnon.


    — Des Roums ! Mais, chut !


    Un homme vêtu de riches vêtements vient d’arriver devant eux. Un marchand, certainement. Son keffieh est brodé de fils d’or et sa cravate en soie mordorée retenue par une épingle ornée d’une topaze noire de Thepsis, une planète lointaine. C’est un bijou d’un prix inestimable.


    — Le jeune seigneur me fera-t-il l’honneur de partager mes dattes et mon pain ?


    Sagaï hésite. Mais Irène le pousse en avant pour le décider.


    — J’irai, merci…


    Il se lève pour serrer la main de l’étranger. Mais celui-ci s’est déjà incliné et a tourné les talons.


    — Un de tes amis ? demande-t-il à Irène, quand l’autre a disparu à leurs regards.


    — Non. C’est un des chefs de la caravane. Je crois qu’il est puissant. Il peut à la fois être très utile ou très dangereux pour toi. Mais pardonne-moi, Seigneur, je veux te faire la leçon alors que tout cela, tu le sais bien !…


    Sagaï sourit, et Irène esquisse furtivement un signe de croix.


    * * *


    Si les tapis volants et les camions sont tous équipés de cabines climatisées avec cabinet de toilette intégré, les vrais arabes, ou ceux qui se prétendent tels, affectent de continuer à dormir sous la tente, comme le prophète. Hassan Al Kaddour Jemaa Ed Din est de ceux-là. Mais sa tente n’est pas la simple toile du nomade. C’est une gigantesque tente de cérémonie d’où se déverse en flots ininterrompus une musique aux accords mauresques. Sagaï grimace. Il aurait préféré davantage de silence. Mais à quoi bon ?…


    Sous la tente, une troupe de danseuses country remuent leurs ventres soulignés de la ligne bleue moulante du jeans à l’antique, d’un mouvement qui eût dû être ensorcelant, accompagné par le ballottement suggestif des seins gonflant le tee-shirt aux dessins tapageurs. Les musiciens, accroupis, torturent leurs synthés aux rythmes récurrents. Sagaï grimace derechef.


    — Venez, venez ! appelle Al Kaddour en les encourageant du geste à le rejoindre.


    — Bonsoir.


    — Bonsoir à vous, et bienvenue dans mon humble campement…


    Sagaï prend place, assis en tailleur, sur un tapis de laine drue dont les motifs reprennent le schéma d’un antique amplificateur à diodes.


    — Une antiquité ! souligne l’homme avec un rien de suffisance.


    On apporte un grand plat rond où s’étale, empilement de légères feuilles de pâte de brik et de chair de pigeon, une délicieuse pastilla. L’hôte en saisit délicatement un morceau entre le pouce et l’index et Sagaï l’imite. C’est succulent ! La viande, d’une parfaite tendreté, fond sous le palais, relevée par un cumin discret. Sagaï essaie, tout en restant courtois, de ne pas trop regarder en direction de la gorge grasse des danseuses, afin de préserver son appétit.


    — Vous étiez les seuls survivants ?


    On vient d’enlever le premier plat pour lui substituer un tajine au miel, aux amandes et aux raisins. Sagaï arrache un morceau de pain rond et le trempe dans la sauce onctueuse.


    — Les seuls, en effet.


    Puis il engloutit la bouchée. L’autre attend la suite quelques instants puis sourit en se servant à son tour.


    — Vous n’avez pas envie d’en parler ?


    — Pas vraiment, non.


    — Je comprends, ça doit être difficile à vivre.


    Des serviteurs ont déjà remporté le tajine pour le remplacer par un plateau entier de burgers variés, simples, au fromage, au bacon de mouton, avec ou sans algues, au ketchup, à la sauce lichen, avec ou sans poudre de Mars.


    Sagaï sourit de plaisir. Il engloutit rapidement un cheeseburger de veau marin avec double couche d’ulva lactuca marinée dans son jus, puis en prend tout de suite un second au fromage de chamelle. Il va y porter les dents quand son hôte, profitant de ce qu’un magicien habile attire l’attention des autres, remonte prestement sa manche et lui montre la croix bleutée qui est tatouée sur sa peau. Il lui adresse un regard appuyé puis réajuste sa tenue.


    Jusqu’au terme de la soirée, l’hôte ne dit plus rien. Sagaï n’a plus faim, et la hâte de retrouver au plus vite Irène le tenaille. Dès qu’il le peut, il prend congé.


    * * *


    Il trouve la jeune femme endormie. Doucement, il se glisse contre elle, la réveille en lui soufflant dans l’oreille et lui conte à mi-voix l’aventure.


    — C’est plutôt une bonne chose, non ? conclut-il. Avec les contacts que tu as pris, cela fait beaucoup de monde.


    — Beaucoup, oui. À mon avis, ça fait même trop !


    À peine vient-elle de prononcer ces mots qu’un commando qui a réussi à s’approcher en silence s’empare de leurs personnes. Une main plaquée sur la bouche, les poignets tirés en arrière, et qu’enserre déjà une courroie de cuir, un genou dans le creux des reins, les jambes entravées. Et puis tout va très vite. Des imprécations étouffées, l’étreinte qui mollit, l’effondrement de corps soudain flasques, le contact froid d’une lame qui tranche les liens. Une autre poigne, ferme, pour les entraîner. L’obscurité est presque totale. Ils devinent l’un et l’autre leur présence réciproque. Une voix leur a conseillé, ordonné plutôt, de ne pas parler. Puis, brusquement, on les pousse derrière un empilement de balles de laine. Le bref éclair d’une lampe de poche sur un visage. Celui d’Hassan Al Kaddour Jemaa Ed Din.


    — Ne bougez surtout pas, ne faites pas un bruit, chuchote l’homme.


    Et déjà il n’est plus là.


    Irène s’approche de Sagaï, pose presque ses lèvres contre son oreille, murmure imperceptiblement :


    — Pardonne-moi, Seigneur !


    — Te pardonner, mais pourquoi ?


    — Pour mon péché de vanité, Seigneur, pour ma suffisance. Tout à l’heure, je t’ai parlé comme si c’était à moi de t’enseigner, à moi de te donner une leçon. J’ai cru que tu avais été trahi, et que moi j’avais bien placé ma confiance. Pardon, pardon !


    Sagaï ne répond pas tout de suite. Irène vient de déchirer un voile en lui, de réveiller une évidence. C’est la grotte, à nouveau, la pénombre, la moiteur, mais il est debout cette fois, il s’en dégage sans peine. Il est vraiment le Seigneur ! Il l’est !


    — Je te pardonne, petite sœur, souffle-t-il, avec des mots venus d’ailleurs, d’en dehors de lui. Va en paix !


    — Je te rends grâce, murmure Irène, éperdue de reconnaissance et d’amour. (Puis aussitôt, se souvenant :) C’est lui, j’en suis sûre… Ce Janos… Il m’avait demandé de ne rien te dire…


    — Janos ?


    Cette fois, Sagaï n’a pu réprimer un cri de surprise, et Irène doit presser ses doigts sur les lèvres de l’homme pour lui imposer le silence. Et le contact de cette bouche tiède la laisse émue.


    Janos ! Qu’est-ce que Janos peut bien venir faire ici ? Un ennemi, de plus. Sagaï sent son cœur s’emballer et la sueur qui ruisselle entre ses omoplates. Irène se coule contre lui. Il suffoque et s’écarte. La caverne, encore, la caverne, mais matrice divine, maintenant, mais Reine pour le créer Roi. Et puis, tourbillon, le noir et l’évanouissement, encore.


    * * *


    Quand Sagaï ouvre les yeux, il fait jour, et il lui semble ressentir le bercement caractéristique d’un tapis volant. Il est allongé sur le dos, sur une couchette de plastique moelleux. Personne à proximité. Il veut se lever, mais un vertige le prend. Il retombe sur le coussin. Son mouvement, toutefois, est suffisant pour attirer l’attention d’Irène.


    — Salut à toi, Seigneur. J’étais dans le poste de pilotage, avec ton ami.


    — Mon ami ?


    Il a peur, aussitôt s’imagine qu’il s’agit de Janos, dont il ignore encore le rôle, mais qui lui semble désormais constituer pour lui le danger principal.


    — Oui, Si Hassan Al Kaddour Jemaa Ed Din, ton ami.


    Sagaï se détend.


    — Nous sommes sur son routeur rapide. La caravane est loin, désormais, poursuit la jeune femme. Nous serons à Dar Al Ouad K’bar dans moins de vingt minutes.


    Elle passe un bras derrière la nuque de l’homme, pour l’aider à se redresser, et introduit une coupe entre ses lèvres. Son cœur bat plus fort au contact des cheveux noirs contre la peau blanche de ses bras.


    — Bois, insiste-t-elle, les vins de Dar Al Ouad K’bar sont réputés. Celui-ci est un Hadj Imilion 2667. Notre hôte a tenu à te l’offrir…


    — Le sang de la Terre ! sourit Sagaï en buvant l’adorable nectar. (Puis, aussitôt, inquiet :) Et là-bas, qu’est-ce que je deviendrai ?


    — Notre hôte pense que tu dois aller jusqu’à Er Roum, il y a Al Abbas, là-bas, lui pourra te dire, lui seul.


    — Al Abbas ?


    — Le Pape ! précise la voix d’Hassan qui vient d’entrer. Lui seul pourra t’aider. Heureux de voir que tu es rétabli. Tu as beaucoup d’ennemis, Seigneur.


    — J’ai aussi des amis.


    — Oui, jeta-t-il en détournant les yeux, tu en as. Mais pardonne-moi, je dois reprendre les commandes. Nous arrivons déjà !

  


  
    CHAPITRE VIII


    – Je pas totalement clarifié sur distinction des deux religions, finit par lâcher Oggl Amsfel en déposant une olive entre ses mandibules chitineuses.


    Le cardinal remarque avec contrariété que la communion télépathique s’établit de plus en plus rarement entre lui et l’extraterrestre depuis l’interception. Trois semaines déjà, et chaque jour le Scranxien s’arrange pour s’approcher de l’Émir, pour lui parler, pour l’écouter surtout.


    L’ecclésiastique ne peut réprimer une grimace en entendant craquer l’écorce du noyau. Objectivement, manger l’amande huileuse de l’olive n’a rien de plus répugnant que la dégustation d’une noix ou d’une arachide. Mais il n’y peut rien, et puis, sans doute, cela participe de la tension nerveuse qu’il sent croître en lui à mesure qu’il perçoit l’éloignement progressif de son hôte.


    — L’opposition n’est pas une opposition, finit cependant par répondre le cardinal. Il y a exclusion simplement. Si Jésus est le Messie, Mahomet n’est qu’un des faux prophètes annoncés. Si Mahomet est vraiment l’envoyé de Dieu, alors l’évangile ment. Or, l’évangile dit vrai et Jésus est le fils de Dieu.


    Le Scranxien achève de déglutir.


    — Pourtant Jésus jamais auto-affirmation sa nature divine. Vrai sur Scranx Rherhourh jamais non plus.


    — Il est vrai que le Christ lui-même n’a pas affirmé sa nature divine, comme cela est aussi vrai de Rherhourh. Mais l’un comme l’autre ne l’ont jamais niée, non plus. En fait, ils n’ont aucunement à la nier ou à l’affirmer, puis qu’elle leur est essentielle.


    — Je pas convaincu. Phrase creuse.


    Le cardinal ferme les yeux pour se concentrer à nouveau, ou au moins essayer. Tout était pêle-mêle, sens dessus dessous depuis leur arrivée dans le Système Solaire. Cette suprématie de l’Islam ! Cela n’est pas logique, et puis il y a le Scranxien qu’il sent de jour en jour, de minute en minute, lui échapper. Il a l’impression que chacun de ses mots, chacun de ses arguments fonctionne à contre-emploi, l’écarte encore plus. En désespoir de cause, il se tourne finalement vers Mère Velvet.


    — Que diriez-vous, Mère ?


    — Je prie, Père !


    Prier ! Le cardinal se dit qu’il en avait perdu l’habitude, il ne savait pas comment. Est-ce que, depuis des années, il ne se reposait pas d’abord et uniquement sur lui-même, sur ce qu’il se plaisait à nommer sa force d’âme et qui pouvait aussi bien être de la vanité ? Au fond de lui-même, il est furieux contre le Scranxien. Mais fâché aussi contre lui à cause de cette fureur.


    — Enfin, Oggl Amsfel, éclate-t-il soudain, qui de nous deux croyez-vous ?


    — Étrange question, Éminence.


    — Lequel est sincère selon vous ?


    — L’un et l’autre.


    — Vous me faites des réponses de… de Jésuite !


    — De quoi ?


    — C’est sans importance ! essaye d’intervenir la religieuse. Simplement, son Éminence essaye de vous montrer qu’il y a incompatibilité entre les deux religions, et qu’il vous faut bien faire un choix !


    Le masque chitineux du Scranxien s’agite nerveusement pendant de longues secondes dans le silence relatif du froissement obscène des pièces buccales. Il semble plus encore que d’habitude chercher les mots pour répondre, et les distille lentement.


    — Pourquoi obligation de choix ? Religion inhérente à Oggl Amsfel. Seule existence vraie de Rherhourh.


    — De Jésus ! triomphe l’homme en rouge.


    — Non, de Rherhourh, celui mort étouffé par anneau, puis encore vivant.


    Le prélat, momentanément vaincu, retombe contre le dossier du siège. C’est à ce moment précis que l’Émir entre dans le salon.


    — Salaam aleikum, prononce-t-il en s’inclinant, la main pressée contre la poitrine.


    — Salut à vous, Si Salah Ben Arabi-Muller, répond l’homme d’église en se redressant instantanément. (Puis, se levant :) Je voudrais vous entretenir en particulier. Est-ce possible ?


    L’Émir arbore son éternel sourire. Il plisse les yeux, dont la prunelle brille avec un éclat de cette ironie dont il semble ne jamais se départir.


    — Je suis votre humble serviteur, Monseigneur !


    Et l’officier, s’accompagnant d’un de ses gestes souples que le cardinal Aaleigh ne pouvait s’empêcher d’admirer, ce qui d’ailleurs le mettait en rogne, lui indique le passage vers le fumoir.


    L’Émir commande deux narguilés d’herbe de Mars, « si rare depuis le coup d’état Presbytérien », précise-t-il. C’était ainsi, au fil des conversations, que le prélat parvenait à rassembler quelques données sur les événements des six derniers siècles. Des mots volés, en quelque sorte.


    Il avait ainsi réussi à se reconstruire l’histoire, et l’histoire ne lui plaisait pas. L’Église, qu’il avait quittée triomphante après l’effondrement de la fédération islamique, semblait ne plus survivre que comme par erreur, un accident de l’histoire.


    — Avez-vous participé au second concile de Moscou ? lui avait un jour demandé son hôte, dont le prélat avait déjà pu apprécier l’érudition en histoire chrétienne.


    — J’ai rapporté à la commission préparatoire à la fusion avec les églises réformées.


    — Ah oui, la fusion !


    Et l’homme avait laissé se dessiner à la commissure de ses lèvres un autre de ses discrets sourires, tout en happant la fumée qui glougloutait dans le vase.


    — Avez-vous gardé le souvenir du cardinal Karlovan ?


    — Certes ! s’était exclamé le prélat. Karlovan était un des piliers de l’Église. J’étais un jeune évêque, alors, et je dois concéder que je l’admirais beaucoup. Plus tard, je l’ai côtoyé, au Saint Siège, peu avant mon départ. Il déclinait un peu. Comment le connaissez-vous ?


    L’Émir avait accentué encore plus largement son sourire et rejeté d’un geste machinal sa crinière blonde en arrière.


    — Il a été Pape, assez brièvement il est vrai, sous le nom d’Anaclet IV. Ce fut mon arrière-arrière-arrière-grand-oncle maternel.


    Comment l’Islam avait-il pu reprendre le dessus ? Aaleigh ne le comprenait toujours pas. Naturellement, il pensait bien que ce n’était pas sans lien avec la désertification qui semblait s’être produite. Vue de l’espace, la Terre se présentait désormais comme une étendue désertique, avec deux énormes calottes polaires. Les contrastes de températures devaient être extrêmes. Les raisons de ces bouleversements lui échappaient encore totalement. L’Émir Salah, sur ce point précis, avait toujours soigneusement détourné la conversation. Au mieux, il était resté allusif. Le climat et sa manipulation était un sujet qui avait toujours mis le cardinal mal à l’aise. Il était naturellement au courant des activités de la guilde des faiseurs de pluie. L’Église avait, peu avant son départ, pris une position sans ambiguïté : l’excommunication pure et simple de ces païens syncrétiques et de tous ceux qui les utilisaient. Ces danses et ces incantations démoniaques ! Mais ici, bien sûr, ça n’avait rien à voir avec les faiseurs de pluie, puisque c’était la sécheresse.


    Une ou deux fois, le Prélat avait même envisagé de faire appel justement à la guilde pour ramener l’eau. Chaque fois, il s’était aussitôt jeté à genoux pour prier et se repentir.


    — Vous serez sans doute surpris ! avait un jour remarqué l’Émir en évoquant le voyage projeté au Vatican.


    Là encore, le cardinal s’était abstenu de tout questionnement supplémentaire. Plus tard, cependant, il avait eu accès à divers documents qui lui avaient permis de mieux comprendre les choses.


    Il ne restait du Vatican qu’une espèce de caravansérail où siégeait en caftan blanc sa sainteté Salah IV.


    — Le même nom que le mien ! avait remarqué l’officier avec une fierté curieusement puérile.


    Il avait montré ensuite un hologramme dans lequel il avait successivement désigné une douzaine d’hommes en caftan rouge à broderies dorées, presque tous d’un type africain prononcé.


    — Le sacré collège, avait-il fini par conclure avec cette infime pointe d’ironie qui avait fait au cardinal l’effet d’une gifle.


    Et maintenant, d’un seul coup, cette allusion à Mars et à ce coup d’état presbytérien, venant s’imbriquer avec cette attaque, lors de l’arrivée, comme une autre pièce du puzzle.


    — Vous aviez souhaité un entretien particulier, Éminence ?


    Aaleigh hésite quelques instants avant de répondre, comme s’il avait oublié l’objet de sa visite. À dire vrai, emporté par le flot de ses pensées, il l’avait d’ailleurs réellement presque oublié. Il a failli en demander davantage à propos des églises réformées. Mais il se refuse à se poser ainsi en demandeur, à devenir l’obligé de son hôte. Même si c’est stupide, et qu’il le sait, il s’y refuse.


    — Pardonnez-moi, Salah, mais je dois protester à propos d’Oggl Amsfel.


    En privé, les deux hommes, qui s’estiment mutuellement, s’appellent souvent par leur prénom.


    — Qu’y a-t-il, Alvin ? L’un des membres de l’équipage aurait-il manqué de respect à l’égard de notre ami scranxien ?


    Le cardinal tique en remarquant le possessif.


    — Ce n’est pas ça, Salah, et vous le savez bien. Depuis que je suis ici, je sens qu’il s’éloigne de moi, de plus en plus. Vous êtes en train d’essayer d’en faire un Musulman, et ça, ce n’est pas loyal. C’est moi qui l’ai ramené !


    El Salah Ben Arabi-Muller aspire lentement la fumée tiède, yeux mi-clos.


    — Je n’essaye rien du tout, Alvin. Simplement, Oggl Amsfel me pose des questions, et je lui réponds. Si vous me l’ordonnez, je l’éviterai désormais.


    — Je ne puis rien vous ordonner. Mais cependant…


    — Soit, je m’efforcerai de ne plus entretenir de conversation avec votre ami. D’ailleurs, Éminence, ce ne me sera plus très difficile : Le Calife vient de donner son accord à votre descente. Demain, vous serez à Rome. Er Roum, comme nous l’appelons désormais. Là-bas, il vous sera peut-être plus difficile de préserver le Scranxien du contact avec la véritable voie de Dieu.

  


  
    CHAPITRE IX


    D’habitude, Sagaï n’aimait pas l’odeur des femmes, surtout quand elles s’inondaient de parfum, et que perçait dessous l’odeur musquée de la transpiration. Il étouffait. Mais Irène avait l’odeur des épices mêlées parmi lesquelles ils avaient voyagé jusque Dar Al Oued K’bar, dont le jeune homme de six siècles se souvenait – il avait ainsi parfois des réminiscences au milieu de son amnésie – qu’on l’avait autrefois appelée « Bordeaux ». Il se blottit contre sa compagne et disciple, bercé par le roulement huilé du train filant vers Al Nour al Evroba, l’ancienne Paris, et de là vers Er Roum.


    Au passage, ils avaient visité la grande mosquée, l’ancienne cathédrale, grand vaisseau de pierre au milieu du lit presque asséché de la Seine, et surmontée d’un minaret que l’homme avait jugé disgracieux. Ils avaient passé une nuit dans une auberge, sur la montagne Al Moftar Al Kuntr Es Karp – deux chambres. Et Sagaï avait pensé à elle, cette nuit là, il avait eu envie d’elle, peut-être, dans le demi-sommeil. Mais pas assez, cependant, pas assez encore pour se lever, la rejoindre, penser à la rejoindre.


    La traversée des Alpes, le temps d’un souterrain, et à Gènes, le coup d’œil vertigineux sur les falaises plongeant vers le bassin salé.


    — La Méditerranée, commente le jeune homme, stupéfait.


    — Comment ?


    — Rien !


    Il a peur que reviennent soudain les cauchemars de la grotte et de l’eau. Il pense à Janos… Était-ce vraiment lui, l’autre nuit ? Il voudrait en douter, et pourtant…


    Er Roum, enfin. Rome ! Sagaï a soudain une de ces bouffées de souvenirs. Rien de personnel, pourtant. Tite-Live, l’empire et la décadence, César, Marc-Aurèle… Était-ce vraiment la même ville ? Le Trastevere, rebaptisé Souk Al Arba sous prétexte qu’on y tient ouverte une foire chaque mardi. Le Colisée colonisé par mille marchands de riens divers. La fontaine en abreuvoir à chameaux, le Latran en mosquée.


    — Où est le Pape ?


    — Chut ! Moins fort ! Seigneur !


    Il leur faut attendre encore une nuit avant de pouvoir accéder au Saint Siège.


    Sagaï s’attendait à retrouver tout d’un coup la splendeur d’antan et les uniformes rutilants dessinés plus de mille ans auparavant par Michel-Ange. Mais non, et la chute, et la déception. Un vague chaouche au caftan douteux, une croix discrète à l’épaule.


    — Al Abbas ? difficile, Seigneur ! Très difficile de le rencontrer.


    En tous cas, ce n’est pas le Vatican tel qu’il peut s’en souvenir. N’était-il pas venu ici un jour, en pèlerinage ? Il ne sait plus vraiment s’il s’agissait d’un pèlerinage ou d’un week-end touristique. Ou bien encore des images vidéo ? Peut-être qu’il n’y était jamais venu, après tout. À nouveau, Sagaï bute sur le mur de ses souvenirs troublés, ou qu’il sent troublés, manipulés.


    Recomposés.


    Comme une bouffée revient l’image de la grotte. La boue, la touffeur. Il faut y échapper, il le faut.


    Irène a glissé quelques pièces au portier. Elle pousse devant elle son compagnon qu’elle devine ailleurs, indisponible, en relation sans doute avec son Père divin. Y a-t-il du respect dans son geste ? Elle le conduit d’une main ferme, en tous cas, sans faiblir, à travers le labyrinthe des couloirs interminables et des salles-chapelles envahies de fumées d’encens.


    — Jusques à quand ? gémit l’homme.


    Irène n’ose répondre, elle se sent prise par la sainteté du lieu, l’importance revêtue par la rencontre qui va se produire, le rôle qu’elle s’apprête à y jouer.


    Sagaï trouve que l’odeur de l’encens couvre mal celle du suint et de l’urine. Il y relève aussi, à la réflexion, un remugle prononcé d’ail qui trahit le goût de leur guide pour la gousse. Des images lui reviennent, indistinctes. La grotte, la boue. Autour de lui, une pluie lourde, des gouttes pesantes qui s’aplatissent bruyamment, explosent.


    Et cette lumière !


    Ces couleurs.


    Il rampe, halète. L’air est lourd, dense, pesant. Ses doigts s’enfoncent dans la glaise tiède, dans la chair de la grotte. Il transpire, abondamment, et Irène le soutient.


    Le guide avance, sans se retourner. Aux murs, des fresques naïves dont les dessins dansent dans la lumière tremblante des torches. Un chemin de croix, une vie de Saint François de Buenos-Aires, une passion de Saint Leibowicz… Le regard de Sagaï s’attarde sur les dessins aux traits enfantins, les couleurs maladroitement tamponnées des tableaux. Il fouille dans sa mémoire infirme, qu’il devine charcutée, tente de se souvenir des plafonds de la Sixtine. La légende les disait peints par Saint-Michel l’Archange, croit-il.


    Mais cela ! Ces visages disgracieux, des traits tremblés, ces attitudes improbables… D’un coup, et pour la première fois depuis sa visite au marchand d’épices, Sagaï accepte d’envisager qu’il soit réellement là pour accomplir une mission.


    Messie ?


    S’il se souvient bien (mais à dire vrai, il ne se souvient pas vraiment bien), il n’était pas spécifiquement religieux, six siècles plus tôt, à l’Académie. L’Académie de quoi, au fait ? Des pilotes, sans doute, puisqu’il piquait dans sa mémoire des souvenirs de voyages lointains, de salle de commande. Mais rien de précis sur les cours. Une mémoire pleine de trous, en vérité. Ce qui lui revient, ce sont des conversations d’étudiant, son irréligiosité avérée. Mais ici, tout bascule. Sagaï se rend compte qu’il est temps, et qu’il est l’homme. Et cette certitude tout à coup le remplit, le change. Il se sent bronze et acier.


    — Que t’arrive-t-il, Seigneur ? demande Irène qui a senti le frémissement, l’affermissement de son compagnon.


    — La mission commence, Irène.


    — Ta mission, Seigneur ?


    — Notre mission !


    Et se dégageant de son soutien, ses pas le portent en avant.


    * * *


    Al Abbas siège dans une salle plus grande que les autres, éclairée par quelques vitraux placés haut et des rampes de tubes au néon à demi hors d’usage. Au lieu du vieillard vénérable que Sagaï s’attendait plus ou moins à rencontrer, c’est un jeune homme obèse, chauve, avec des lunettes rondes en acier, qui se tient sur un trône de cèdre ouvragé au milieu de la salle. Au-dessus de lui, suspendue aux voûtes enfumées par trois chaînes énormes, une gigantesque croix de bois.


    Le chaouche se retourne pour intimer aux deux arrivants d’avoir à s’incliner devant le Saint-Père. Irène se jette à genoux, mais Sagaï sent qu’il ne le doit pas. Il se borne à un simple mouvement du menton. Le guide, un instant décontenancé, hausse les épaules en signe d’impuissance avant de se retirer.


    — Avancez ! ordonne le Pape, d’une voix plus ferme que Sagaï s’y serait attendu.


    Irène laisse son compagnon avancer. Le Pape est revêtu d’une soutane très blanche, brodée de fils d’or et d’argent qui figurent des croix entrelacées. Autour de lui, une douzaine d’hommes en vêtements rouges, djellabahs pour certains, vestes, ponchos pour d’autres, mais toujours rouges. L’un surtout retient l’attention du jeune arrivant. Un homme très grand, au visage très pâle, comme celui d’un voyageur de l’espace, dont il porte d’ailleurs la combinaison moulante, rouge franc, comme il se doit.


    Dès cet instant où les regards des deux hommes s’accrochent, ils vont se croiser souvent. L’autre est, ainsi que le Saint-Père a vite l’obligeance de le préciser en présentant les membres du sacré collège, le cardinal Alvin Aaleigh, parti en mission intersidérale six siècles plus tôt et qui vient justement de rejoindre la Terre.


    — Alors, il paraît que vous êtes le nouveau Messie ? commence abruptement le successeur de Saint Pierre, entre deux bouffées d’un cigare à la fumée épaisse et odorante.


    — C’est vous qui le dites !


    — Je vous en prie, cela a déjà été fait. Et je vous rappelle qu’il n’est question ni de vous arrêter, ni de vous juger, encore moins de vous crucifier.


    — Que fais-je ici, alors ?


    — C’est à vous de me l’apprendre !


    Sagaï, instinctivement, se tourne vers Irène. Elle ne semble pas comprendre d’abord, s’étonne que son Seigneur daigne abaisser les yeux vers elle à ce moment crucial. Elle n’a rien à dire, ses yeux s’affolent, elle ouvre les mains, vides, en signe d’impuissance. Sagaï la gratifie d’un sourire pour la rassurer. Allons, il va devoir se lancer.


    — Ce n’est pas moi qui ai décidé de venir.


    Le Pape prend un air mi surpris, mi amusé.


    — Qui, alors ? Cette jeune femme de laquelle vous avez semblé quêter une approbation ?


    Sagaï hésite à répondre. Irène, après tout, n’est qu’un accident de parcours, précieux, certes, mais un simple accident.


    — Ni moi, ni elle en particulier. L’Église m’envoie.


    — Il me semble pourtant être mieux placé que quiconque pour savoir ce que veut et demande l’Église.


    La voix de Sagaï se fait plus grave, plus profonde.


    — Pardonnez-moi, Saint-Père, je ne veux pas vous offenser, surtout pas, et j’entends respecter et faire respecter votre autorité sur toute la Terre.


    — Fort bien. Demandez-vous la prêtrise ?


    — Non, car je l’ai déjà.


    Un murmure de désapprobation soulève les rangs des prélats du Sacré Collège, pourtant aussitôt apaisé par le Pape, d’un large mouvement des mains.


    — Qui vous a ordonné, et quand ?


    — Je n’ai pas eu besoin d’être ordonné.


    — Alors vous n’êtes pas vraiment prêtre !


    Intérieurement, le cardinal Aaleigh bout en entendant le Saint-Père accepter de discuter ainsi avec cet imposteur. Mais le Pape, lui, sait bien que les Musulmans n’en seraient pas à leur première provocation. Leur propre tolérance est fortement conditionnelle. Il faut être prudent, et c’est la raison pour laquelle il a accepté l’entrevue et la poursuivra jusqu’au bout. Au reste, ce n’est là que l’application de son avant-dernière encyclique : La Maison de la tolérance !, dans laquelle il développe le thème du parallèle entre Église, Amour et Tolérance.


    — « Si tu veux sauver ton frère, aime-le », souffle-t-il au Cardinal des étoiles..


    — « Je suis venu mettre l’épée ! » souffle l’Irlandais en réponse.


    Et comme en écho, Sagaï répond soudain :


    — L’Église que j’ai connue était triomphante, et même si j’en restais lointain, je suis venu lui donner mon bras armé pour qu’elle se redresse.


    — Si votre volonté est de servir, alors, je vous bénis. Et maintenant, allez, et tenez-vous à notre disposition.


    Déjà le Pape s’est tourné vers quelqu’un d’autre. Sagaï reste là, indécis. C’est raté ! Déjà le chaouche qui les a amenés attend pour les reconduire à la porte.


    — Il faut obéir ! murmure Irène.


    Le couple suit donc son guide, déjà anonyme dans la foule relative de la salle d’audience. Ils vont pénétrer dans l’antichambre lorsque quelqu’un, soudain, les aborde. Une religieuse. D’un geste, celle-ci arrête le garde.


    — Je suis Mère Velvet Baveno, commence-t-elle. Le cardinal Aaleigh vous rencontrera ce soir, à vingt-deux heures, à la trattoria Scampi Akbar, à l’ancien Colisée. Soyez-y, et d’ici là, n’en parlez à personne !


    Sagaï veut poser une question, en savoir plus, mais déjà la nonne s’est éloignée.


    — Soit, dit-il, nous irons.


    * * *


    Le Colisée n’a plus rien à voir avec les ruines aménagées, mais sans vie, dont Sagaï conserve un souvenir flou. Il lui revient vaguement qu’on les avait isolées de l’atmosphère polluée de la ville à l’aide d’un dôme de plexiglas dont en apparence, il semble ne rien subsister. La vie à nouveau grouille ici, comme il imagine qu’elle avait dû le faire à la fin de l’Empire, quand celui-ci était devenu incapable d’organiser encore des spectacles de qualité et que spontanément la plèbe envahissait les lieux.


    La Médina coliséenne est le lieu de l’univers où chacun peut espérer trouver tout et n’importe quoi. Glomurges stellariennes, valves de déviation temporelle, oreilles confites de chéiroptères d’Alpha, œufs de lézards bleus de Mars, malgré le blocus, indulgences plénières, laissez-passer pour la Kaaba, nécessaires pour Bar Mitsva, boucheries arachnidiennes, épices hallucinogènes, et même le courant et l’ordinaire. Les restaurants, surtout, y pullulent. Y découvrir une trattoria, dans ces conditions, peut relever de l’exploit.


    Depuis quelques instants, Sagaï et Irène se voient entourés d’une nuée de gosses piailleurs. Irène essaie bien de les renvoyer, déployant pour cela en eurabe, le dialecte véhiculaire, une richesse de vocabulaire qu’avait jusque là ignorée Sagaï et dont il devine que la force ne réside pas que dans le timbre de la voix.


    — Que veulent-ils ? s’inquiète le jeune homme.


    — Oh, rien ! Des guides pour voyageurs.


    — Mais nous avons besoin d’un guide. Laisse venir à moi ces petits enfants.


    Irène est frappée par la phrase qu’elle connaît aussitôt pour être une preuve de l’identité de son compagnon. Elle interrompt sur-le-champ ses insultes et rougit en baissant les yeux. Sagaï sourit à la troupe turbulente où un silence relatif, du coup, s’établit.


    — Toi ! décide-t-il en pointant du doigt un garçon d’une douzaine d’années.


    La déception se peint sur le visage des autres. Mais c’est la règle du jeu. Un seul gagne. Ils s’écartent sans attendre.


    — Comment te nommes-tu ? demande l’homme en spaceglish.


    À sa satisfaction, il note que l’enfant comprenait.


    — Al Orenzo, Sir.


    — Eh bien, Lorenzo, tu vas nous conduire à la Trattorio Scampi Akbar.


    Ils s’enfilent dans le dédale des galeries et des ruelles. Ça et là, inattendue, une échappée sur l’amphithéâtre rend soudain au site sa grandeur et le poids de l’histoire. Mais il faut replonger sans attendre dans la succession des échoppes de toiles, tentures plastifiées aux couleurs criardes qui tentent de mettre en valeur l’incroyable variété des marchandises offertes. Parfois, Lorenzo les met en garde contre tel ou tel boutiquier, vite qualifié d’escroc ou de voleur, et dont il est aisé de deviner qu’il a dû, un jour, refuser à l’enfant une commission promise.


    D’autres fois, au contraire, il ralentit volontairement l’allure, s’arrête sous l’un ou l’autre prétexte pour renouer un lacet, respirer, juste en face d’échoppes dont les commerçants sortent alors bien vite pour inviter le couple à visiter leur boutique. Irène a vite compris le manège, et tance le gamin. On ne l’y reprendra plus.


    Bientôt, au bas d’une volée de marches creusées par près de cent générations de passants, ils arrivent dans l’ancien quartier des gladiateurs. Des néons crasseux éclairent à peine les couleurs. Soudain, en franchissant l’angle d’une ruelle, ils sont assaillis par un flot de lumière déversée par les ouvertures barrelées de quelques anciennes loges.


    — Scampi Akbar ! annonce fièrement le gamin.


    Et pour le confirmer, une enseigne de néon en caractères néo-soufiques clignote au-dessus de l’entrée.


    — C’est bien, Lorenzo. Irène va te donner ton dû.


    — Makaïn’ch doular, Orenzo attain ya ! Solamente want kouli jug pizza, ouahra ?


    — Je n’ai rien compris ! constate Sagaï.


    — Du dialecte romain, explique Irène. Il dit qu’il ne veut pas d’argent maintenant, qu’il va attendre, qu’il veut seulement manger une ou deux pizzas.


    — Tu as compris tout ça ?


    — J’ai vécu à Rome !


    — Dis-lui que c’est d’accord.


    — OK for me, Cap’tain, than you, coupe le gamin, qui a tout compris.


    Irène, avec un sourire pincé, pousse la porte la première. Tout de suite, la musique la gobe. Elle ne peut s’empêcher de laisser son corps se couler dans les accords complexes. Avec dégoût, Sagaï se souvient de la boîte de nuit du désert, là où tout a commencé. Il contrôle avec peine une nausée. Déjà, un serveur obséquieux s’incline devant eux.


    — Bonsoir, Sidi a Sayati, votre hôte vous attend. Veuillez me suivre.


    Sans hésiter, Sagaï emboîte le pas au maître d’hôtel. Irène le suit. Ils n’ont même pas échangé un regard. L’autre les emmène au fond de la salle. La musique tonitrue, ici. Il règne une odeur d’ail et de pâtes chaudes. L’homme leur ouvre une porte dont ils n’avaient pas encore remarqué la présence. Un long couloir ponctué d’appliques à pendeloques s’enfonce dans la masse de l’amphithéâtre. La porte claque derrière eux, et la musique aussitôt s’atténue. Irène sent monter en elle une inquiétude, mais Sagaï a l’air si sûr de lui !


    L’homme les conduit, toujours sans dire un mot, tout au long du couloir. Ils passent devant des portes fermées d’où ne sourd aucun bruit, jusqu’à ce qu’enfin le maître d’hôtel s’arrête devant un panneau lisse de plastique noir. Il frappe, attend un instant la réponse, puis fait jouer le mécanisme et démasque l’ouverture.


    Sagaï est ébloui par la lumière crue qui déferle. Il lui faut cligner des yeux pour déceler la présence de trois personnages assis à une table. Celui qu’il remarque d’abord, c’est le cardinal Aaleigh, avec sa combinaison rouge impeccable sur laquelle il a jeté une courte capeline de même couleur. L’homme sourit. Puis l’extraterrestre dont il avait noté inconsciemment la présence tout à l’heure, chez le Pape. Une race qu’il n’a jamais rencontrée, mais qui, visiblement, relève du type arthropodimorphe. La troisième convive n’est autre que la religieuse qui leur a transmis l’invitation, tout à l’heure.


    — Asseyez-vous, je vous prie, ordonne plus qu’il ne propose le prélat. (Puis, s’avisant de la présence d’Irène :) Ah, vous n’êtes pas seul ! Mère Velvet !


    La religieuse incline le chef et appuie sur le bouton d’appel.


    — Ajoutez un couvert, ordonne-t-elle à un serveur invisible.


    — Je suis le cardinal Alvin Aaleigh, des missions interstellaires. Si mes renseignements sont bons, pour l’état civil, nous avons le même âge, à quelques mois près. Six cent quarante huit ans. Mais biologiquement, je suis votre aîné. (Sans rien laisser paraître, la religieuse est stupéfaite. D’habitude, le cardinal en dit le minimum. Il doit être sur les nerfs, pour s’épancher ainsi.) Et voici Mère Velvet Baveno, des visitandines cosmiques. Ma collaboratrice la plus précieuse. Et enfin, Oggl Amsfel, de Scranx, une planète dont, si vous le voulez bien, je tairai pour le moment la position exacte.


    — Enchanté de vous rencontrer, fait Sagaï en s’asseyant.


    Il se présente rapidement, sans détail superflu : « voyageur de l’espace », et Irène, « danseuse ».


    Le cardinal se racle la gorge. Il va parler, mais Oggl Amsfel le coupe :


    — Voyages jamais pour rien. Quoi occupation dans planètes ? vibre-t-il.


    Intérieurement, le cardinal enrage d’avoir perdu le lien télépathique. Sagaï, quant à lui, regarde le Scranxien avec intensité. En lui veulent affluer à nouveau les images de boue, d’obscurité, comme chaque fois qu’il cherche à se souvenir. Le vertige, l’essoufflement, la chaleur. Là-bas, au bout de ce tunnel, il y a sa réponse, sa vérité. Mais cette fois, quelque chose le tire, le retient.


    — Esprit étranglé. Étouffé, vibre Oggl Amsfel. Pas possible connu. Pas possible symbiose.


    — Qui êtes-vous ? interroge soudain Irène.


    — Il me semble, reprend le cardinal, heureux de retrouver ainsi une ouverture, que nous nous sommes assez complètement présentés. Davantage que vous, si vous me le permettez.


    — La différence est que vous avez demandé à nous rencontrer, pas l’inverse, reprend la jeune femme, dont la soudaine assurance émerveille Sagaï.


    — Le jeune homme demandeur, assène l’extraterrestre qui continue à tenter d’entrer dans l’esprit du compagnon de la danseuse reconvertie en public relation.


    — Vous pouvez demander à votre animal savant de se taire ? éclate soudain Sagaï.


    — Oggl Amsfel a une âme, s’insurge le prélat. Il est lui-même prêtre de l’émanation christique Scranxienne de la divinité.


    — Je lui demande pardon. Mais qu’il cesse de fouiller mon esprit.


    — Que désirez-vous savoir, alors ?


    — La même chose que vous, j’imagine !


    — C’est-à-dire ?


    La porte s’ouvre pour laisser entrer une serveuse au visage et à la poitrine dénudés, qui dépose devant chacun un apéritif évidemment non alcoolisé. Le cardinal attend qu’elle ait quitté la pièce pour reprendre la conversation.


    — Je suppose que vous savez ce que signifie pour nous l’interdiction des boissons alcoolisées ?


    — Vous pensez à la messe ?


    — L’Eucharistie, oui, corrige le Prélat avec condescendance. Ils nous tiennent : le sang du Christ est hors la loi.


    — Vous dites « nous », remarque Sagaï. Êtes-vous donc vraiment sûr que vous et moi soyons du même côté ?


    Le cardinal fixe intensément le visage du jeune homme.


    — Vous avez voulu rencontrer le Pape, laisse-t-il tomber, en détachant bien les mots. C’est au tour de Sagaï de marquer un silence. Puis, choisissant délibérément d’ignorer la question, il attaque à son tour.


    — Pouvez-vous m’expliquer ce qui s’est passé ?


    — Ce qui s’est passé ?


    — Je veux dire, avec l’Église. Je l’ai connue triomphante, puissante, omniprésente. Et aujourd’hui !…


    Il laisse son geste en suspens.


    — Moi non plus, soupire le prélat, laissant s’affaisser ses épaules. Moi non plus, je ne comprends pas !


    — Il y a des raisons objectives, intervient alors mère Velvet. Le climat !


    Le cardinal la fusille du regard.


    — Est-ce que le Christ ne s’est pas retiré au désert ?


    — J’arrive du désert ! remarque alors Sagaï.


    — Justement, s’inquiète le prélat. D’où venez-vous, exactement ?


    — Je vous l’ai dit, du désert !


    — Oui, mais avant ?


    Sagaï contracte les muscles de son front, essayant de ne pas sombrer.


    — J’ai atterri là avec un navetteur de la fédération. Janos m’accompagnait.


    — Qui pilotait ?


    — Je pilotais.


    — Qui est Janos ?


    Le gouffre recommence à s’ouvrir dans l’esprit du jeune homme. L’entrée de la caverne. Il se met à transpirer. Pas la caverne, pas la caverne ! Une nouvelle fois, il se rend compte que rien ne subsiste dans son souvenir des heures qui ont précédé son atterrissage. Des jours, même. Avant l’atterrissage, il n’y a rien, rien que la caverne, avec ces sons, ces lumières qu’il voudrait fuir absolument. Il doit se rebeller !


    — Je ne veux plus répondre à vos questions.


    — Qu’est-ce que vous voulez, alors ?


    — C’est vous qui m’avez invité


    — C’est vous qui avez demandé à rencontrer le Pape.


    — Vous n’êtes pas le Pape !


    — Vous n’êtes pas le Messie.


    — Qui suis-je, alors ?


    — C’est la question que je vous pose.


    — Et vous, qui êtes vous ?


    — Un évêque, un cardinal…


    — Un homme du passé, qui ne comprenez rien à ce que vous trouvez ici.


    — J’en conviens, et vous ?


    — Je n’y comprends rien non plus. Mais ils m’ont dit que j’étais celui qu’ils attendaient !


    — Qui ça, ils ?


    — Elle, Irène, les chrétiens ! Ils m’ont dit que ça allait changer, que j’étais l’homme !


    — Et vous les avez crus ?


    — Au début, non, mais maintenant, oui, je le crois. C’est Dieu qui le veut, et vous aussi, vous allez m’y aider.


    Le cardinal conserve un masque impassible. Il respire longuement, profondément, puis, doucement, se tourne vers Irène.


    — Et vous, ma fille, comment avez-vous su que c’était bien lui ?


    La jeune femme relève le front avec une sorte de défi. Elle sent bien tout ce que cette rencontre peut avoir d’importance, tout ce qui peut en découler, en bien, comme en mal. Et elle a sa place à y tenir, la place de la première parmi les disciples…


    — Parce que c’est lui. Il y a les signes, et les prophéties !


    Sagaï se retourne vivement vers elle. C’est la première fois qu’elle évoque cela devant lui. Sans se préoccuper davantage des autres, il lui demande :


    — De quels signes et de quelles prophéties parles-tu ? Tu ne m’en as jamais rien dit.


    — Je crois qu’il s’est passé sur Terre beaucoup de choses dont vous et moi ignorons encore tout, jeune homme, intervient le prélat.


    Le Scranxien, qui ne disait rien depuis un moment, demande à son tour :


    — Comment signes Dieu ?


    — Oui, précise d’une voix douce mère Velvet. De quels signes s’agit-il ?


    Irène hésite, craignant d’en avoir trop dit, de s’être avancée imprudemment, de mettre en péril la mission de celui dont elle quête maintenant, avec un regard de bête prisonnière, l’assentiment avant d’aller plus loin.


    — Parle donc ! insiste Sagaï, qui sent une colère monter en lui.


    — Eh bien, les prophètes avaient parlé du retour de l’homme depuis le fond des siècles, et de la marque sur son épaule, de…


    — Quelle marque ?… coupe Sagaï


    — Pardonne-moi, Seigneur, mais pendant ton sommeil, ta tenue avait glissé, et j’ai vu la marque…


    Sagaï est déjà débout. Il sait que la crise peut arriver d’un moment à l’autre. En hâte, il se dévêt jusqu’à la ceinture, se tourne.


    — Seigneur Dieu ! murmure la religieuse en se signant à la hâte.


    — Seigneur Dieu ! répète en écho le prélat avec le même geste, instinctivement repris par Irène, soudain épouvantée.


    — Quoi tatouage ? nasille posément le Scranxien.


    — Rien, ou plutôt si, ce dessin est horrible !


    En hâte, le cardinal s’efforce de mettre en place sa barrière mentale. Amsfel ne doit pas savoir. Comme Mère Velvet, il a reconnu le signe : celui des faiseurs de pluie, celui d’un des maîtres de la guilde des faiseurs de pluie ! Le chef des ennemis de Dieu !


    Sagaï vient de s’engloutir dans la caverne, et son corps effondré sur le sol s’agite convulsivement comme pour s’en échapper.


    C’est alors que le Cardinal des étoiles prend sa décision.

  


  
    CHAPITRE X


    L’écran reste désespérément vide, et l’appareil muet.


    — Vous êtes certaine de vous être bien fait comprendre, Velvet ?


    La religieuse tique devant cette familiarité que le cardinal ne s’était jamais autorisé en six cents ans de voyage, même en temps comprimé. Elle appuie à dessein sur le titre de l’homme :


    — Éminence, je n’ai pas pour habitude de me tromper.


    Comme pour lui donner raison, le visage buriné de l’Émir El Salah Ben Arabi-Muller vient s’incruster sur l’écran. Les cheveux blonds disparaissent complètement sous le chèche impeccable.


    — Que Dieu soit avec vous, Éminence.


    — Et avec vous également, Excellence.


    — Que me vaut le plaisir de cette conversation ?


    — Eh bien… (Le cardinal cherche les mots.) Je ne crois pas que la visiophonie soit le meilleur moyen pour le dire…


    Là-bas, son interlocuteur se raidit un peu, et une ride apparaît soudain à la limite du chèche.


    — Puis-je, Excellence, prendre la liberté de solliciter une audience ?


    — Auprès du Calife ?


    — Auprès de l’ami, si vous le permettez, vous-même.


    L’autre, imperceptiblement se détend, et le cardinal note le fait. Ainsi, l’Émir craindrait de le voir rencontrer le maître de la Terre. Pourquoi ?


    — Je vous attends demain, Éminence, avec Mère Baveno, et votre ami Oggl Amsfel, bien sûr.


    Cette fois, c’est le cardinal qui fronce imperceptiblement le sourcil.


    * * *


    L’homme et le Scranxien ont pris place aux petites heures dans un glisseur officiel, un engin vert frappé d’une devise à la gloire de Dieu. Le pilote ne prononce pas une parole. Il fait encore gris.


    L’engin traverse l’ancienne péninsule en quelques minutes, puis se lance dans une série de lacets pour dévaler vers le fond de l’ancienne mer Tyrrhénienne. L’immensité des falaises de sel écrase les passagers, le cardinal surtout. Toute cette sécheresse ! Il se souvient de l’eau battant le port de Dubrovnik, il y a des siècles. Puis, il se met à penser à Sagaï et à Irène, qu’il a laissés à la surveillance discrète de Velvet Baveno, la religieuse. Un faiseur de pluie ! et si… D’un seul coup, il entrevoit une solution. Le Scranxien se tourne vers lui, avec dans les facettes de ses yeux une lueur de ce que l’homme a appris à interpréter comme de l’intérêt mélangé d’inquiétude. Il lui faut se forcer à penser à autre chose. Jusqu’à quel point l’extraterrestre peut-il distinctement plonger dans son esprit ?


    Le talus remonte rapidement. Après le seuil de Suez, ils glissent dans les gerbes d’écume de la Mer Rouge. Curieusement, ici, rien ne semble avoir changé, et cela est rassurant pour l’homme d’Église.


    La vitesse de l’engin décroît rapidement. Elle s’est élevée , au milieu du trajet, à douze mille kilomètres/heure. À cette vitesse, et à l’altitude à laquelle volent ces engins, il vaut mieux ne pas trop regarder le paysage en vision directe, et ils avaient en effet branché la vision statique. Une image par minute, un diaporama, en quelque sorte. Mais ici, juste avant l’arrivée, ils repassent en claire vision.


    Médine est là, bien plus grande et plus riche que l’a jamais connue le cardinal, bien plus grande et plus riche que Rome, désormais. L’engin glisse maintenant à faible allure dans les avenues de la ville, entre les façades des palais ruisselants de marbres, d’ors et de lumière. Voilà quelle est aujourd’hui la Rome triomphante qui envoie ses vaisseaux répandre la Vraie Foi aux confins de la Galaxie. Voilà où est le pouvoir, maintenant, la puissance.


    Combien y a-t-il eu de missions ? Les archives sont incomplètes, illisibles parfois. Le cardinal en a trouvées près de trente en deux siècles. Puis plus rien, cette mystérieuse décadence. Il est le premier à revenir. Que trouveront les autres ? Il s’interdit de penser, en jetant un regard vers le Scranxien.


    — Vous êtes arrivés, jette le pilote en se retournant à demi.


    Ils viennent de pénétrer dans la cour ornementée d’un palais somptueux dont les murs portent à l’infini des sourates déliées en écriture soufique. Des jets d’eau jaillissent, savamment ordonnancés pour suggérer calme et magnificence.


    Le vaisseau s’arrête au pied d’un escalier monumental en marbre blanc. Le prélat attend un instant que son hôte vienne l’accueillir. Mais personne. Juste un serviteur, en retrait. Il comprend, toute rage bue, le message. C’est lui, le solliciteur. L’autre : un prince.


    En haut des marches, Si Salah Ben Arabi-Muller l’attend cependant en personne, souriant, ouvert, tout accueil et hospitalité. Le cardinal, en lui serrant la main, en est rasséréné.


    — Bienvenue chez moi, Éminence. Je ne m’attendais pas à vous revoir de sitôt. Rome vous aurait-elle déçu ? Et mon excellent ami scranxien ! Bonjour à vous, noble Amsfel.


    Le prélat serre les dents. Il ressent en son esprit un vague bruit de fond, une espèce de malaise, et comprend que les deux autres sont maintenant capables de correspondre en communication télépathique directe, sans même plus avoir besoin de l’accompagnement vocal. Il en est ulcéré.


    — Puis-je vous parler en particulier, Excellence ? demande-t-il tout à trac.


    — Me parler en particulier ? Mais c’est toujours avec un plaisir particulier que je reçois mes amis, et vous deux en particulier.


    Alvin Aaleigh se mord les lèvres. Il est coincé. Il voudrait bien ne pas avoir amené avec lui le Scranxien. Mais que faire, désormais ? Tout semble lui échapper. Le Pape n’est plus qu’un pauvre type privé de toute puissance, et surtout, un hérétique, le Sacré Collège ressemble à une cour des miracles, l’Église pue comme un cadavre, et n’importe qui se prend pour le nouveau Messie. Un cadavre, pense-t-il, un cadavre, comme Lazare.


    Soudain, il se rend compte que les deux autres le regardent. La colère l’a empêché de contrôler ses pensées.


    — Entrons ! suggère l’Émir.


    Et du geste, il invite ses hôtes à le suivre dans un salon dont la frugalité du décor contraste avec la munificence de l’extérieur.


    — Dehors, c’est ce que je suis censé être. Ici, c’est ce que je suis, commente avec sobriété le maître des lieux, qui a compris la fugace expression de surprise du prince de l’église. Avez-vous vu le Pape ?


    — J’ai rencontré Al Abbas.


    Le Musulman apprécie la nuance. Il plonge dans les yeux du prélat son regard d’un bleu intense, et l’homme d’Église ne peut s’empêcher de frissonner. L’Émir Ben Arabi-Muller, il a pu en juger lors du séjour en orbite d’attente, est un homme d’une intelligence et d’un pouvoir de pénétration exceptionnels. Il le croit parfaitement capable de lire en lui, même sans l’aide d’Oggl Amsfel. Mieux vaut jouer cartes sur table.


    — Je dois dire que j’ai été surpris ! finit-il par laisser échapper, pour se soustraire à l’examen. (Puis, sans plus de retenue :) L’Église que je trouve ici n’a plus rien à voir avec celle que j’ai connue il y a six siècles. Elle m’effraye !


    — Je gage que l’Islam aussi a changé.


    Le prélat le regarde dans les yeux.


    — En effet, mais…


    — Mais cardinal jugement Abbas pas bon, cardinal Pape nouveau ! grince soudain la voix du Scranxien.


    L’Irlandais sent se contracter son diaphragme. Le traître ! pense-t-il. Ainsi, il a choisi son camp.


    — Vous vous voyez en Pape ? demande avec une douce ironie l’Émir.


    — Non, pas moi ! se défend le cardinal. Mais pas celui-là, non plus !


    — Dommage, il a le même prénom que moi.


    — Cardinal idée Église basse pas sans tricherie, intervient le scranxien.


    — Vraiment ?


    L’Émir fronce les sourcils.


    — Mon ami Scranxien – mais est-il juste que je le nomme encore mon ami ? – ne traduit pas exactement ma pensée. Ce qu’il me semble, c’est que votre victoire n’est pas sans lien avec le changement du climat, et que ce changement ne me semble pas très naturel.


    — Allah est grand !


    — Surtout au désert.


    L’Émir sourit toujours, s’y contraignant, peut-être.


    — Qu’attendez-vous de moi, et aussi, qui était ce garçon que vous avez rencontré au Coliseum ?


    Le prélat blêmit. En soi, qu’il ait été surveillé n’a rien de si étonnant, mais ça le met mal à l’aise.


    — Un jeune écervelé, qui se prend pour le Messie.


    — C’est exact, marque l’Émir avec un accent de satisfaction qui glace l’ecclésiastique. Et pourtant, vous avez jugé utile de le faire surveiller par mère Baveno, me privant ainsi du plaisir de sa visite.


    — Il est dangereux !


    — Pour votre pauvre Église affaiblie ? Vous craignez qu’il ne renverse le Pape ? Qu’il ne le renverse avant vous ?


    — Il est dangereux pour vous.


    Le cardinal décèle un léger raidissement de son interlocuteur. Cette fois, c’est lui qui marque le point.


    — Que voulez-vous dire ?


    — Ce que je veux dire, c’est que ce garçon semble déjà avoir trouvé beaucoup d’appuis. L’Église s’est écroulée, que j’avais connue superbe et triomphante. Pourquoi pas vous ?


    L’Émir blêmit. Ses mâchoires se serrent. Mais le cardinal continue, assurant sa prise.


    — Vous pensez peut-être à le faire supprimer ?


    — Peut-être !…


    — Vous en feriez un martyr, c’est tout. Il vous serait encore plus difficile de vous en débarrasser mort que vivant !


    D’un geste, l’Émir impose le silence.


    — Qu’est-ce que vous voulez au juste, avec votre faux messie ? Me narguer ? Après tout, si les choses se passent comme vous le dites, ce dont je ne suis pas sûr du tout, cela vous arrangerait plutôt, non ?


    — Je n’en suis pas sûr non plus, mais cela est possible, et vous le savez bien.


    — Admettons. Pourquoi le trahir, alors ?


    — Cardinal pas traître. Messie pas du même bord que lui ! intervient le Scranxien.


    — Que voulez-vous dire ?


    — Notre ami Oggl Amsfel, qui semble s’y connaître en traîtrise, a raison. Ce Sagaï est un faux messie, un hérétique. Son triomphe éventuel ne balaierait pas seulement l’Islam. Il balaierait encore plus sûrement, qu’il soit vivant ou mort, l’Église à laquelle je tiens. Nous sommes des alliés objectifs, votre Révérence.


    — Des alliés, Éminence ? Vous n’avez que vous-même et une femme, avec notre ami extraterrestre. Je suis l’un des héritiers du trône, le chef de la garde. Vous ne manquez pas d’audace.


    — Vous n’avez pas le choix !


    — À supposer que j’accepte, quel est votre plan ?


    Le prélat esquisse un sourire. Il gagne. Le Musulman a déjà accepté, puisqu’il n’a pas employé le conditionnel.


    — L’Église doit se relever, et vous devez l’y aider.


    — Qu’est-ce que j’y gagnerais ?


    — Une Église plus forte, plus brillante retrouverait assez d’attraits pour désamorcer la bombe que représente cet homme.


    — Et pour écraser l’Islam ?


    Le cardinal marque son agacement.


    — Nous devons coexister, mais dans le respect de notre dignité réciproque.


    — Vous n’avez toujours pas présenté votre plan.


    — Je dois devenir Pape !


    L’Émir ne peut s’empêcher de sourire.


    — Ce n’est pas à moi de choisir l’évêque de Rome ! Ni de servir les ambitions personnelles du « Cardinal des étoiles. », fût-il mon ami !


    — Il ne s’agit pas d’ambitions personnelles, mais de l’avenir de la planète.


    — Puis, Émir choix Pape. Beaucoup d’or ! commenta le Scranxien.


    — La traîtrise marche dans les deux sens ! remarque le Musulman avec un sourire mitigé. (Il marque un silence. Puis, se jetant à l’eau :) Permettez à votre ami de rester avec moi, et vous serez le prochain Pape.


    — Oggl Amsfel est libre d’aller où il le décide !

  


  
    CHAPITRE XI


    – Éminence ! Vous allez finir par vous rendre malade ! gronde Velvet.


    Depuis trois jours, le cardinal jeûne et passe le plus clair de son temps en prières, allongé face contre terre, les bras en croix sur le sol carrelé de la troisième pièce de l’appartement qu’ils occupent au Vatican, celle qu’il appelle sa chapelle. L’homme ne répond pas.


    — Éminence ! insiste la religieuse, allant cette fois jusqu’à se donner l’audace de porter la main sur l’épaule du prélat et de le secouer à la manière d’un prunier.


    L’homme se décide enfin à se retourner, en maugréant.


    — Velvet ! souffle-t-il, et cette façon de l’appeler par son prénom suggère à la religieuse qu’il n’est vraiment pas dans son état normal ! Ne voyez vous pas que je suis en prière ?


    — Il faut savoir limiter sa ferveur, Éminence, ou au moins savoir vers quoi la diriger.


    — Vous croyez que je ne le sais pas ?


    Alors, d’un coup, elle lâche la nouvelle qu’elle était venue lui apporter :


    — Le Pape est mort !


    L’homme ferme les yeux, serrant les mâchoires. Il n’est pas vraiment surpris, puisqu’il savait, ou du moins s’y attendait. Les services de l’Émir sont en effet aussi efficaces qu’on le dit. C’est donc à lui de jouer, maintenant. Mais Dieu pourrait-il jamais lui pardonner ? Il pense à Judas l’Iscariote.


    — Comment cela est-il arrivé ? finit-il par balbutier.


    — Crise cardiaque.


    — Maintenant, il est avec le Seigneur ! Qu’il soit béni…


    — Qu’il repose en paix. Mais à mon avis, Éminence, il n’y a pas de temps à perdre.


    — De temps à perdre pour quoi, Velvet ? Il a l’éternité, désormais.


    — Je ne parle pas pour lui, et vous le savez bien. Ni même de vous ! Je parle de l’Église !


    À cet instant, le cardinal ne se sent plus qu’Alvin, le petit Alvin Aaleigh qui remonte en courant la rue principale de Dunmaeght, six cents ans plus tôt, sur la côte ouest de l’Irlande. Il sait que sa mère l’attend avec du chocolat fumant et d’épaisses tartines de pain blanc beurré. Son père le suit de peu, en général, avec ses grosses mains de paysan, ses bottes qu’il ôte sur le seuil, et sa voix rocailleuse.


    Six cents ans ! Alvin avait grandi heureux dans la petite maison battue par les vents de l’Atlantique. Le dimanche, on allait à la messe du père Finchley. Et, un jour, il avait entendu l’appel de Dieu. Son frère aîné, déjà, était prêtre. Plus tard, une de ses sœurs deviendrait religieuse. C’était si loin !


    Dans le vaisseau, Alvin avait imaginé qu’il retournerait en Irlande, sur les tombes de la famille. Il n’en avait pas encore eu le temps. D’ailleurs, que trouverait-il ? Un demi-millénaire de vent, de pluie, de gel. Le climat qui avait changé. Des pierres aux inscriptions effacées. De la poussière d’os. Un vent glacial d’éternité le traverse. Il se mord les lèvres avant de répondre :


    — Eh bien, allons-y !


    * * *


    Le corps du Souverain Pontife repose sur un bien pauvre catafalque : une simple planche posée sur une paire de tréteaux. Jusqu’au menton, le corps est couvert d’un linceul blanc. La tête posée sur un coussin de soie blanche, unique luxe. Pauvreté sans pareille. Curieusement, le cardinal Aaleigh ne peut réprimer son émotion. Un instant, il croit que dans cette humilité est la vérité, et non dans la superbe d’une église victorieuse.


    Au dehors, le muezzin lance l’appel à la prière du soir. Le prélat secoue la tête comme pour se débarrasser de l’idée qui vient de le traverser.


    — Courage, se répète-t-il, courage.


    Le cardinal Macombo, vêtu d’un frac rouge crasseux, lui tend l’encensoir. Rituellement, l’homme de l’espace-temps tourne autour du cercueil, élevant et abaissant alternativement le pot à fumée. Puis il s’agenouille, ferme les yeux et prie avec ferveur.


    Des chants, bientôt, le tirent de sa silencieuse oraison. Discrètement, il grimace. Il a encore à l’oreille les enregistrements de chants grégoriens qu’il aimait à écouter pendant la traversée. Quelle dérision ! Ces psalmodies orientalistes ! D’un coup, il se trouve raffermi dans son dessein de restaurer la puissance passée de la Vraie Foi. Il se rapprocha de Macombo.


    — Le Sacré Collège va-t-il bientôt se réunir ? interroge-t-il à mi-voix.


    — Nous sommes tous ici, souffle le vieillard. Qui convoque le conclave ?


    Aaleigh est surpris par la question. Il répond, cependant.


    — De mon temps, c’était au doyen de le faire. Et le doyen, je pense que c’est vous, non ?


    — Non, c’est vous ! murmure le grand cardinal noir à l’Irlandais ahuri. Dois-je vous rappeler que vous avez six cent vingt-sept ans et deux mois ?


    De prime abord, il n’y a là qu’évidence. Mais le cardinal sait qu’il existait pour participer à l’élection une limite d’âge. Quand il était parti, celle-ci était de quatre-vingt-cinq ans. Brusquement, il comprend que le cardinal Macombo essaie en fait de l’éliminer tout simplement de la succession. Il regarde longuement la dépouille tranquille, puis, un par un, les visages de ses confrères. Certains parviennent à peine à dissimuler un sourire narquois. Ce n’était pas vraiment l’endroit, ni le moment, mais il fallait tenter le tout pour le tout. Tournant le dos au Pape mort, il se campe devant l’aréopage en rouge et l’interpelle.


    — J’ai vécu cinquante-six années de mon rythme biologique. Qui d’entre vous refuse de me donner cet âge ?


    Il continue à les regarder sans faiblir, affrontant l’un après l’autre le regard de chacun. Ce qu’il tente de faire, cette insolence, nul ne l’eût osé, ni surtout réussi, par le passé. Mais ceux-là ! Habitués à boire jusqu’à la lie le calice de l’humiliation, à s’incliner, à plier devant les ordres venus de Médine. Aucun d’entre eux ne veut prendre l’initiative de le contredire, même pas Macombo dont les muscles saillent sous la peau du visage à force de serrer les mâchoires. C’est même lui qui finit par lâcher, la rage au cœur :


    — Je suis le plus ancien.


    * * *


    Le conclave est réuni depuis deux jours déjà. Le cardinal Aaleigh a laissé passer deux tours de scrutin sans déclarer encore ouvertement sa candidature. Inéligible, le cardinal Macombo ne parvient pas véritablement à diriger les débats. Jusqu’ici, quatre prélats ont semblé se détacher un peu du lot, sans toutefois qu’un papabile crédible émerge réellement. L’atmosphère est chargée d’un mélange assez désagréable de fumée d’encens et d’odeur de mouton grillé. Le cardinal Georges Papastratos, chef de l’ancienne église schismatique d’Orient, est en apparence le mieux placé. En fait, cela tient simplement à ce qu’il a fait dès le début le plein des voix de ses partisans. Les cardinaux Alonzo Meyer et Tomaso Ruiz y Matao viennent ensuite. Ils sont les représentants de l’entité sud-américaine, où subsistent, dit-on, d’importants îlots imperméables à l’Islam. Aaleigh juge qu’ils sont les plus dangereux de ses adversaires, et se félicite grandement de leur division. Le cardinal Youssouf Al Din Ben Moktar est le quatrième, le plus proche sans doute de l’ancien Pontife, et certainement le favori du Calife.


    Matines vient de sonner, et les cardinaux arrivent un par un, déjà visiblement fatigués par les deux journées de débat. Il y a beaucoup été question de l’avenir de l’église. De son passé aussi. Aaleigh est intervenu avec parcimonie. Mais il l’a fait efficacement. Cependant, il a jugé qu’il était encore trop tôt pour vraiment se déclarer. La journée commence par le retrait de la candidature d’Alonzo Meyer. Celui-ci ne veut cependant se prononcer clairement pour aucun des autres candidats.


    L’Irlandais commande un thé à une nonne dont le voile laisse deviner des yeux d’un noir profond. Il fait intérieurement acte de contrition pour les pensées coupables qu’il a senti monter en lui. Meyer vient de s’asseoir. Le cardinal Macombo se lève à son tour et demande au père Ali Herman de monter en chaire pour relire à l’assemblée les versets des Actes des Apôtres relatant l’élection du successeur de Judas. Aaleigh se demande à nouveau jusqu’à quel point il n’est pas lui-même dans la position de l’apôtre de la trahison. Il n’a certes pas vraiment lui-même demandé la mort du Pontife, bien sûr, mais… Il se demande s’ils n’ont pas raison, ceux qui prétendent que l’Iscariote n’a trahi que persuadé qu’il le faisait pour la bonne cause.


    La lecture terminée, Macombo cita l’Évangile : « Que celui qui veut être le premier d’entre tous soit d’abord le serviteur de tous ». Puis il rend la parole au père prédicateur du conclave. Le convers leibowiczien se lance comme chaque jour dans un sermon interminable. Ensuite vient la messe, selon le rite de Saint Omar III, une cérémonie interminable de plus de quatre heures de durée. Après quoi on apporte aux cardinaux une collation frugale, sans viande.


    Macombo demande alors rituellement qui souhaite être le serviteur de tous. Papastratos se lève le premier, mais c’est à son tour pour retirer sa candidature, en faveur du cardinal Ben Mokhtar, cette fois, pour qui il présente un vigoureux plaidoyer. Il ne reste donc plus que deux candidats, et l’élection peut être acquise dès aujourd’hui, au soulagement visible de quelques cardinaux.


    Voilà donc l’instant venu.


    Le cardinal Aaleigh se dresse soudain, alors que, après que chacun des candidats ait pu présenter son programme, le cardinal Macombo allait appeler à voter. L’homme de l’Espace prend la parole.


    — Si Dieu veut de moi pour supporter cette charge, j’accepte.


    Puis il parle de puissance de la foi, du danger de l’hérésie et des faux messies, du devoir de faire croître et multiplier les fidèles. On l’écoute.


    Au décompte des bulletins, Ben Mokhtar frôle la majorité, Matao arrive second, et Aaleigh ne recueille que quatre suffrages. Tous se retirent pour la nuit après une ultime prière.


    Le cardinal Aaleigh vient à peine de s’endormir, quand on frappe à sa porte. Il se lève pour ouvrir : à son immense surprise, c’est Youssouf Ad Din Ben Mokhtar, cardinal évêque de Palerme qui, il en est persuadé, sera élu Pape dès le lendemain. L’Irlandais imagine que le prélat vient avec lui négocier les voix qui s’étaient portées sur lui.


    — Je vais être direct, frère, commence tout de go le visiteur. Je pense avoir fait le plein de mes voix, et puis votre discours me plaît. Vous venez d’une autre Église, plus grande, plus forte. Demain matin, j’ai l’intention de me retirer en votre faveur. Bonsoir.


    Aaleigh est stupéfait. L’autre ne lui a rien demandé en échange, ne lui a même pas laissé le temps de répondre. Il ne pourra plus dormir cette nuit ! Alors, il se jette à genoux devant son oratoire et, jusqu’au matin prie sauvagement, alternant Pater, Ave Maria et psaumes jusqu’à s’en abrutir.


    * * *


    Aaleigh ferme les yeux en comptant mentalement les bulletins au fur et à mesure que Macombo déplie les papiers et en donne lecture. Quand il comprend qu’il vient de passer la barre, il croit qu’il va perdre conscience. En soulevant les paupières, il peut voir le cardinal Macombo qui s’avance vers lui, suivi par le père Ali Herman portant une soutane blanche.


    — Mon frère, acceptes-tu d’être le premier d’entre nous ?


    — J’accepte d’être le serviteur de tous.


    — Très Saint-Père, permettez moi de baiser votre main.


    Puis Aaleigh se retire en privé avec Macombo, qui vérifie qu’il est bien pourvu des accessoires nécessaires « Et bene pendentes… », il revêt le vêtement blanc, bénit le sacré collège et prie pour remercier le Seigneur.


    — Très Saint-Père, demande encore Macombo, quel sera votre nom ?


    Le Pape s’aperçoit alors qu’il avait si peu cru en sa victoire qu’il n’avait même pas envisagé quel nom il prendrait. Il sait l’importance de ce choix. Il veut refonder l’Église, et il lui faut un nom d’apôtre. Pierre serait jugé trop provocateur sans doute par les autorités islamiques. Alors, Paul.


    — Paul, huitième du nom, commente sobrement Macombo après avoir vérifié la numérotation dans la liste officielle. Puis le doyen du Sacré Collège conduit l’élu jusqu’à la salle enfumée des audiences, où le nouveau Pape bénit la poignée de fidèles assemblés. Il doit parler. Il le fait, mais se montre incapable de prononcer autre chose que des banalités ou des bénédictions vides de sens.


    Ainsi, c’est fait ! Aaleigh, maintenant Paul VIII, ne parvient pas encore à le croire. Ne rêve-t-il pas encore ? Tout cela est-il vrai ? Comment se fait-il que tant de suffrages se soient portés sur lui, d’un seul coup ? La volonté de Dieu, sans doute. Le Pape regagne ses appartements. Il s’allonge sur une banquette, exigeant qu’on le laisse seul. La tâche tout à coup lui semble insurmontable.


    Brutale, la sonnerie d’appel du visiophone vient l’arracher à la somnolence. Le Souverain Pontife s’étonne. Son secrétariat a reçu l’ordre de ne le déranger sous aucun prétexte. Alors, qui peut ainsi l’appeler ? D’un geste lent, il enfonce le commutateur. Aussitôt, le visage de l’Émir El Salah Ben Arabi-Muller vient s’inscrire sur l’écran. Le Pape a un instant d’hésitation. L’autre est souriant.


    — Excellence !


    — Votre Sainteté ! Permettez-moi d’être le premier à vous féliciter.


    — Je vous en remercie.


    — Et tout de suite, hélas, de vous mettre en garde.


    Le Pontife se raidit imperceptiblement.


    — J’ai quelques prises de vue inquiétantes en ma possession. Si vous voulez bien regarder.


    L’image de l’Émir s’efface pour laisser place aussitôt à celle d’une foule bariolée dont on ne perçoit pas au premier coup d’œil quel est l’objet de son rassemblement. Tout ce qui transparaît est la tension qui règne, et se traduit parfois par de grandes clameurs synchrones. Il semble y avoir des milliers et des milliers de personnes. L’objectif, alors, par un prodigieux effet de zoom, vient cerner le visage d’un homme, celui qui parle et que tous les autres écoutent. Le Pape reconnaît aussitôt le faux messie avec lequel il a eu cette conversation au Colisée. Il semble cette fois porté par une force extraordinaire. Et si ce qu’il disait après tout était vrai ? Il fallait se reprendre. Par deux fois déjà aujourd’hui, le Pape a connu le doute.


    L’image se coupe et le visage du Musulman vient à nouveau s’encadrer sur l’écran.


    — J’ai fait ma part, à vous de faire la vôtre, mon ami.


    Et la communication est coupée. Les mots ont frappé le Pape à l’estomac. Faire sa part, il sait bien ce que ça veut dire. Paul VIII ne s’est jamais senti aussi mal à l’aise. Mais quoiqu’il en soit, qu’il ait été placé là de l’une ou l’autre manière importe peu. Il a à présent une mission à remplir. Une mission ! Et celle-ci passe maintenant par sa rencontre avec le jeune écervelé, cela va de soi, par une rencontre avec le faiseur de pluie.


    Soudain, le Pontife se rend compte qu’il doit être le seul à se trouver en possession de cette information capitale. Même le principal intéressé semble ignorer de quels pouvoirs il est investi. Peut-être a-t-il perdu la mémoire, ou peut-être encore lui a-t-on effacé la mémoire. Quant au Musulman, aucun doute, il ne sait pas. Jamais sinon, il n’eût couru le risque de le laisser en liberté, au risque de le voir ramener le climat à ses caractéristiques anciennes. Et curieusement, Oggl Amsfel ne lui a pas communiqué cette information.


    Ce Sagaï est en lui-même une arme redoutable. Un faiseur de pluies ! C’était vers la fin du XXIe siècle que la technique s’était imposée. Un mariage, d’amour de surcroît, entre un descendant d’une lignée de sorciers bantous et celle d’une famille de chamanes cherokees. Ils avaient mis au point la technique, et eux et leurs adeptes l’avaient utilisée sur plus de deux cents planètes pour amorcer leur viabilisation. Il n’y avait jamais eu plus d’une demi-douzaine de faiseurs de pluie. Sagaï est l’un d’entre eux. Il est le premier d’entre eux. Il faut absolument le rencontrer.


    * * *


    L’entrevue, cette fois, a lieu dans le salon privé du Pontife, que celui-ci a fait aménager selon les canons de l’esthétique des vaisseaux de l’espace. Sagaï s’attarde quelques moments à regarder ce décor. Il doit combattre en lui la montée du malaise qu’il connaît bien, et qui annonce en général le cauchemar de la grotte.


    — Asseyez-vous, ordonne le Pape.


    L’impériosité de l’ordre agit curieusement comme un stimulant et permet au faux messie de se reprendre. Il obéit.


    — Que voulez-vous, au juste ? continue le successeur de Saint Pierre.


    — Encore une fois, commence le jeune homme, c’est vous qui m’avez convoqué. C’est à vous de…


    — Il suffit ! tonne le souverain de Rome. Je suis le Pape, maintenant, et c’est à vous de répondre.


    Un brouillard passe devant les yeux de Sagaï. Il se penche et tombe. D’un coup, la grotte l’a repris. Son nom d’abord ! Sagaï ! Sagaï ! Le sang lui bat aux tempes, la boue argileuse essaie de le happer, aspire ses jambes, son corps. Et ce battement sourd, cette musique comme un cœur énorme. Une lumière au loin. Son nom ! Ramper, ramper vers l’ouverture. Sagaï, Sagaï, Et ces visages pressés l’un contre l’autre, qui le guettent, l’attendent dans la lumière rouge. Sagaï ! Ces visages qui l’appellent. Sagaï !


    Il ouvre les yeux, c’est passé. Devant lui le Pape, l’air inquiet, et Irène que le Pontife a sans doute fait appeler.


    — Que s’est-il passé ? demande le jeune homme.


    — Vous avez eu une sorte de malaise. Ça vous arrive souvent ?


    — Parfois, oui ! (Il hésite un instant, avant d’ajouter :) Quand le Père me parle.


    Le Pape songe un instant à l’épilepsie. Il y a des traitements pour cela. Puis il se souvient des foules qui se pressaient autour de son interlocuteur. Il y avait là bien davantage de personnes que les groupes épars auxquels il avait pu accorder sa bénédiction dans la salle d’audience. Il sait qu’il n’est pas en position de force, et que la question n’a rien de médical. Visiblement, Sagaï ne sait pas qu’il est un Maître des pluies, ni ce que cela représente. Le Pape n’a aucun intérêt à le guérir, à lui faire retrouver la mémoire. Au contraire, s’il parvient à se l’attacher, il peut renforcer sa position, celle de l’Église. Et pour cela, il dispose d’un moyen.


    * * *


    Le soir même, sa Sainteté Paul VIII pénètre dans la salle d’audience littéralement envahie par les partisans de Sagaï. Il y a des lazzis, des sifflets, mais aussi quelques cris de bienvenue, et même une banderole clamant « AVE STELLARIS PAPUS ». Le Pape des étoiles ! Mais dès que Sagaï apparaît derrière le Pontife, tout de rouge vêtu, c’est du délire. Le Pape vient donc d’élever le messie à la pourpre cardinalice, au rang de Prince de l’Église.


    Les clameurs se succèdent, roulant sous les voûtes crasseuses, s’élevant en longues vagues d’enthousiasme, retombant comme une marée d’interminables ovations qui enveloppent d’un même élan les deux hommes. Au début, le Pape est agacé, puis surpris, puis entraîné par cette ferveur populaire. Il pense au Christ parlant sur le Mont des oliviers. Il faudrait, à ce moment-là, réciter les béatitudes, il faudrait disposer de cette force. Mais il perd courage, il songe à Christ et à Barrabas. Lequel d’entre les deux, le blanc et le rouge, jouait tel ou tel rôle ? Il pense aux deux larrons. Est-il le bon ou le fourbe ? Puis il balaye tout cela d’un geste de la main. Il imagine cette salle restaurée, ces plafonds nettoyés, resplendissant à nouveau des fresques de Michel-Ange. Il voit l’Église triomphante reconquérant le monde, et, étendant les mains, il obtient le silence.


    — Mes biens-aimés fils. Aujourd’hui est un jour de gloire et de résurrection !


    Les clameurs reprennent, plus fortes encore s’il est possible.


    — Aujourd’hui, poursuit le Saint-Père, le Christ triomphe !


    L’Irlandais parcourt la foule du regard, les flots d’enthousiasme et d’excitation qui agitent l’assemblée lui donnent une espèce de vertige. Mais surtout, il fixe des yeux un Christ en croix, pauvre et douloureux. Était-ce vraiment sa volonté, à lui ? Il reprend :


    — Nous avons sommeillé. Nous avons laissé venir les fausses religions, les faux prophètes, les faux messies. Et puis, depuis l’extrémité du temps et de l’espace, Dieu m’a appelé ici, avec vous, parmi vous ! Il m’a appelé pour vous conduire, pour renouer les liens. Pour préparer le chemin du Christ ressuscité. Notre Église ressuscitée.


    De nouveau, il est interrompu par les acclamations. Au fond de la salle, il perçoit le mouvement discret de quelques individus qui, à contre-courant de la foule, s’efforcent de sortir. Des informateurs, bien sûr. Mais cela ne le surprend guère. Il était évident que l’Émir allait maintenir sa surveillance. Jusqu’où pourrait-il aller ? Et puis quoi ! Allait-il maintenant craindre, reculer ? Il n’est pas là pour complaire au Mahométan, mais pour servir Dieu. De l’Émir, s’il a pu s’en servir, tant mieux.


    — Allez ! lui souffle Sagaï, lui-même encouragé par Irène maintenant habillée en visitandine stellaire, après que le Pontife l’eut dispensée du noviciat et directement admise dans cet ordre.


    — J’ai nommé Sagaï, mon compagnon, cardinal de l’Église.


    Les mots lui ont coûté, d’autant que le jeune homme n’est même pas prêtre. Mais quoi ! Cela pourra venir, et puis, ce n’est pas la première fois qu’un laïc porte la pourpre. Il laisse retomber la longue clameur qui a salué sa déclaration, vivats et hourras mêlés et répétés sans cesse. Le plus difficile reste encore à venir. Il se lance, comme un plongeur craintif décide soudain d’affronter l’eau glacée.


    — Mes frères ! Il n’est plus temps de craindre, de nous cacher, de nous contenter de la bienveillante neutralité des nouveaux maîtres de la Terre. L’heure n’est plus à nous terrer. « Je ne suis pas venu pour apporter la paix, mais pour lever l’Épée » disait le Christ Jésus. Aujourd’hui, l’heure de lever l’Épée est enfin venue.


    Cette fois, toute clameur a cessé. Un silence tangible règne sous la voûte. Chacun perçoit la gravité de ce qui se passe.


    — Mes frères, je suis venu vous annoncer des temps de souffrance et de mort, et puis des temps de gloire et de résurrection. Prenez votre croix, croisez-vous, mes frères, et délivrez l’Église.


    — La Croisade ! cria quelqu’un.


    — Oui, reprit le Pape. La Croisade !

  


  
    DEUXIÈME PARTIE

  


  
    CHAPITRE XII


    Au-dehors, une légère brise faisait onduler les champs de coton. Des touffes blanches légères commençaient à ponctuer les feuillages. Crevant l’horizon, le mont Olympus écrasait le paysage, avec sa couronne de nuages. Jusqu’à mi-pente, tout était vert. En saison, Mars était vraiment la planète verte.


    Au loin, un point rouge apparut sur la bande blanche de la route. La femme s’écarta de la vitre contre laquelle elle gardait le front appuyé depuis de longues minutes. Elle se tourna ensuite vers la table ovale autour de laquelle étaient installés les membres du Consistoire.


    — Le voilà ! commenta simplement Dame Jimenez-Combo en retournant s’asseoir avec ses pairs.


    Personne ne répondit, et le silence retomba, épais et lourd comme un plomb. Chacun pour lui-même méditait les dernières nouvelles en relisant encore une fois les rapports.


    Enfin, le révérend Mallory fit son entrée. Thomas Calvin Mallory était une force de la nature, bâti comme un chêne, et solide à l’image de cet arbre. Il avait le visage hâlé de ceux qui ont travaillé autour de Jupiter, et avait gardé de son passé de commandant d’un vaisseau de haute ligne un sens du commandement, de la discipline, qui transparaissait dans sa manière de se tenir, une espèce de morgue ou de majesté qui entraînait immanquablement le respect. Et si cela n’avait pas suffi, la croix de commandeur de l’ordre des combattants de la guerre de soixante-cinq, éclatante de tous ses ors sur la sombre combinaison grise du clergyman, aurait suffi à rappeler quel personnage il avait pu être. Sans un sourire, il parcourut du regard l’assemblée, répondant à peine par un vague hochement de tête aux salutations adressées par chacun.


    — Bon, laissa-t-il enfin tomber de sa voix profonde, je vois que vous avez lu les rapports !


    L’assemblée opina gravement, toujours sans un mot.


    — Conseiller Martin Karmitz, continua le révérend en se tournant vers son voisin de droite, du nouveau ?


    — Les événements suivent leur cours, répondit sobrement l’interpellé.


    — Oui, vous l’avez dit, conseiller Karmitz, les événements suivent leur cours, mais ce n’est pas exactement le cours que nous avions prévu. Dame Marion Bradley, un résumé, je vous prie.


    À l’appel de son nom, une jeune femme blonde sursauta en rougissant. Puis, elle ajusta ses lunettes, et s’éclaircit la voix avant de se mettre enfin à parler.


    — Dois-je reprendre depuis le début de l’opération ?


    — Cela peut être utile.


    — Bien. L’opération « Déluge » a été lancée il y a deux ans, lorsque nous avons pu repérer et arraisonner en dehors du Système Solaire le vaisseau météorologique Éole IV, qui transportait un faiseur de pluie que par sécurité, nous appellerons Sagaï.


    — Pff ! persifla l’un des assistants, un homme d’âge respectable. Un faiseur de pluie ! C’est de la sorcellerie.


    Il cracha à Terre en signe de mépris.


    — Non, Conseiller Bailey, c’est de la psycho-physique, corrigea la dénommée dame Marion Bradley, imperturbable. Sagaï a ensuite été emmené sur notre base de Ganymède, où nous avons procédé à la manipulation de son intellect.


    — Oui, tout cela, nous le savons, l’interrompit le conseiller Ral Karita, et d’après vos plans, le bonhomme devait être juste assez trituré pour passer à travers les contrôles du Calife, avant de se réveiller pour faire tomber la pluie. Et en fait, malgré tout l’argent que ça nous a coûté, il ne s’est rien passé. D’ailleurs ça ne m’étonne pas. Je n’y ai jamais cru, moi, à ces histoires à dormir debout.


    — Ce n’est pas un problème de croyance ou de non croyance, Conseiller Karita. Il y a eu des théories et des expériences là-dessus, reprit le président Mallory. Ce qui nous importe, c’est que tout laisse à penser que le blocage mental que nous avons posé n’a pas été levé spontanément, comme cela était prévu.


    — N’avions-nous pas un agent sur l’affaire ? s’enquit soudain Dame Stef Guideline, assise au fond de la pièce avec les jeunes conseillers.


    — Nous en avons un, Dame Guideline, reprit le révérend Mallory, mais il a perdu le contact. Et puis il y a pire. L’opération dite de la « danse de la pluie » est longue, délicate à mettre en œuvre, elle requiert du calme, du temps, de la solitude, en bref, de la discrétion. Or, rien de cela n’est réuni. Mais lisez-nous plutôt le rapport de notre agent, dame Bradley.


    — Sagaï a été mis en rapport accidentellement avec des Papistes.


    À la seule évocation du mot, un murmure de dégoût parcourut l’assemblée des martiens.


    — Il s’est converti à la religion de Rome ? demanda le Conseiller Moore, les yeux presque révulsés.


    — Nous n’avons pas la moindre preuve de la conversion personnelle de l’intéressé, mais le fait est qu’il a d’abord fondé une espèce de secte messianique qui le présentait comme… (La jeune femme hésita un moment avant de se décider à continuer. Elle avala sa salive avec difficulté, puis reprit à voix basse :) …comme le Christ lui-même.


    Cette fois, la protestation fut unanime. Un ancien, le Conseiller Murphy, commença à réciter un psaume. Marion attendit qu’il ait terminé avant de continuer.


    — Ensuite, l’intéressé a conclu un accord avec le nouveau Pape, celui-là même que les Musulmans nous ont empêchés d’intercepter, à son retour d’une mission à longue distance.


    — Vous voulez dire le cardinal Aaleigh ? glapit Dame Gabriella Strength, qui n’avait pas encore pris le temps de lire le rapport déposé devant elle.


    — Lui-même. Ensemble, ils ont lancé une Croisade contre l’Islam.


    — Après avoir été aidés par les Mahométans, ils les attaquent ! Ces papistes n’ont aucune morale ! cracha le conseiller Elijah Bailey de sa voix la plus caverneuse.


    — Mais comment est-on sûr que Sagaï soit toujours sous blocage mental, puisque notre agent a rompu le contact ? s’étonna soudain le Conseiller Karita.


    — Nous avons un autre agent dans son entourage.


    — Alors, pourquoi ne pas lever ce blocage sur-le-champ et entamer l’opération ?


    — Cet agent n’est pas habilité. Il n’est même pas au courant de l’existence de l’opération. Il ne se trouve là que par hasard.


    — Laissons-les s’égorger ! Que nous importe, après tout ? Ce sont tous des impies, qu’ils crèvent, avec la bénédiction du Seigneur ! lança le Conseiller Cody, un vieil homme à barbe blanche et à la voix chevrotante et pourtant terrible.


    — Trop risqué. Si les papistes gagnaient, Mars serait leur prochaine cible, et avec les armes qu’ils auraient eu l’occasion de récupérer sur les troupes des Musulmans, après les avoir défaits, nous n’aurions pas une chance de tenir.


    — Il n’y a qu’à dire à notre agent de tuer ce Sagaï ! remarqua avec justesse Dame Gabriella Strength.


    — Non, protesta le Révérend Mallory. En dehors du fait que ce serait enfreindre sciemment l’un des dix commandements que Moïse a reçu du Seigneur, Sagaï peut encore servir, et la modification du climat qui résulterait de sa remise en circuit amollirait les passions. Il faut que nous en reprenions le contrôle.


    * * *


    Le Calife Al Amrouche Al Hadj Ben Mansourah était furieux. Cette histoire de Croisade lui portait sur les nerfs. Qu’est-ce qu’attendait donc son émir pour intervenir ? D’ailleurs, il avait la ferme intention de lui signifier son mécontentement, c’était expressément pour cela qu’il l’avait convoqué. Et l’autre était en retard, de plus ! D’ailleurs, il fallait bien le dire, depuis quelques mois, rien ne marchait plus droit avec El Salah. Son attitude était de plus en plus insolente et indépendante. Il n’était que temps d’y remettre bon ordre !


    — Me voici, Commandeur des croyants ! lança soudain l’Émir qui venait d’entrer à l’improviste. Le Calife frissonna en songeant au double sens possible de la phrase, à un signe de ponctuation près. Un homme bien dangereux, décidément, que cet émir blond aux yeux bleus. Mais si indispensable, aussi !


    — On dit que ce nouveau Pape est l’un de vos amis, attaqua soudain le souverain.


    — Je l’ai déjà rencontré plusieurs fois, c’est exact. Et d’abord à son arrivée, puisque sur vos ordres, j’ai empêché que les Martiens détruisent son vaisseau.


    — Quelle erreur j’ai faite !


    L’homme ferma les yeux, comme pour rentrer en lui-même.


    — Et si je l’ai laissé agir, c’est qu’il nous tire en ce moment d’un grave péril.


    — En prêchant la Croisade ! explosa le souverain.


    — Précisément, renchérit l’Émir. D’abord, cette Croisade semble bien contrôlée par le Pape, alors que s’apprêtait à éclater une insurrection tout à fait incontrôlée et donc tout à fait dangereuse ; et puis, elle va nous permettre de ranimer l’ardeur des nôtres, comme au temps du Calife Soliman.


    — Soliman !


    Le Calife prononça le nom du grand ancêtre avec un plaisir manifeste. Il se voyait déjà en nouveau Magnifique. Mais tout de suite, il se ressaisit.


    — En attendant, ils remportent des victoires faciles qui nous ridiculisent. Écrasez-les jusqu’au dernier !


    — Pour en faire des martyrs ?


    — C’est un ordre, Si Salah, un ordre !…


    C’est à cet instant que l’Émir comprit qu’il n’avait plus vraiment le choix.


    * * *


    Les couloirs du Colisée bruissaient d’une étrange agitation. Ce n’était pas le tumulte habituel, multiple, brillant, le sympathique désordre que Sagaï avait déjà appris à connaître et apprécier. Non, quelque chose avait changé, quelque chose d’indéfinissable, mais presque tangible pourtant. Les mouvements, les cris, tout cela semblait tout à coup s’ordonner. Des mots d’ordre circulaient, des consignes passaient de l’un à l’autre, par travée, par étage, par quartier, par paroisse. Il fallait rejoindre d’urgence les vastes pièces du rez-de-chaussée, se réunir là, le mieux armé possible, prêt à donner sa vie pour le Christ, s’il le fallait.


    Jusque là, ce n’avait été que de brefs coups de main, des opérations sans suite, pour s’endurcir, se former. Mais aujourd’hui, il s’agissait du premier coup important. C’est sa force qu’il allait falloir montrer, et tout d’abord envers soi-même.


    Sagaï avait mal au ventre, tellement la peur le taraudait. Pour une fois, il eût voulu sombrer dans la caverne, s’évader de lui-même. Mais non, il n’avait jamais été aussi conscient, lui semblait-il. Jamais aussi près de la réalité. Il sentait l’odeur de crasse qui montait de la foule, une odeur de sueur, d’urine, de merde. Il voyait avec une acuité extrême la saleté sur les visages, les mains, les vêtements froissés, déchirés, maculés. Toute la plèbe de Rome était là, comme il y avait trois mille ans.


    Le Pape venait d’arriver, revêtu d’une soutane blanche masquant mal d’étranges renflements, et Irène devina que cela cachait en fait un équipement anti-agression. Elle songea au Christ, nu sur sa croix, et fronça les sourcils en crispant les doigts sur la crosse de son pistolet. Elle ne songea pas en revanche à l’épisode de l’épée au Jardin des oliviers.


    — Qu’avons-nous besoin de ce Pape, souffla-t-elle à l’oreille de Sagaï. N’es-tu pas le Seigneur ?


    L’homme tourna vers elle son regard inquiet d’amnésique.


    — C’est le moment ! glissa-t-elle encore, sentant monter dangereusement la nervosité de la foule.


    Sagaï se tourna vers le Pontife. Normalement, c’était à l’homme en blanc de commander. Mais le nouveau cardinal eut l’intuition qu’à cet instant précis se décidaient le pouvoir et l’avenir de l’Église.


    — Vas-y, souffla Irène, en le poussant presque au bas de l’estrade.


    Il prit son souffle et s’avança :


    — Marchez ! hurla-t-il à la foule. Levez-vous, et marchez pour répandre la Vraie Foi !


    Une clameur insensée lui répondit, et sans plus attendre, sans même le soutien de la prière que le Pape, qui s’était enfin avancé, récitait dans l’indifférence générale, la foule s’engouffra par toutes les sorties de l’endroit, qui se vida en quelques secondes.


    Alors, l’évêque de Rome se tourna vers son cardinal. Une infinie tristesse lui marquait le visage.


    — Pourquoi ? murmura-t-il


    — Pour le Christ !


    — Non. Celui qui tue avec l’Épée sera tué par l’épée. Non, c’est pour toi, uniquement pour toi et pour ta gloire personnelle, et je suis ton complice !


    Au-dehors, le saccage avait commencé. Des centaines de va-nu-pieds, l’épaule marquée d’une croix hâtivement tracée de deux coups de peinture rouge, envahirent en quelques instants les voies publiques, s’en prenant à tout ce qu’ils pouvaient y trouver. Les gardes et les policiers de l’Imam se laissèrent capturer par surprise, et la foule les massacra sur place. À peine deux ou trois véhicules parvinrent-ils à quitter la caserne centrale, avec une douzaine de moghaznis, avant que les portes ne cèdent.


    Sagaï, qui avait suivi les premières vagues des insurgés, était tétanisé par le spectacle, les cris, les couleurs, les odeurs de sueur et d’urine, de peur. Qu’avait-il à faire là, après tout, qu’avait-il à y faire ? N’était-il pas d’un autre siècle, d’un autre monde ? Pourquoi la grotte ne revenait-elle pas le prendre, cette fois, le protéger ? Irène sentit son hésitation. Discrètement, mais fermement, elle lui saisit le bras, le poussa en avant.


    — Vas-y, intima-t-elle, vas-y, parle.


    Sagaï ferma les yeux pour se recueillir une dernière fois. Auprès de lui, le Pape se décidait enfin à saisir un micro. D’un coup, le jeune cardinal le lui arracha des mains avec un regard de défi.


    — Ce jour est l’aube d’une nouvelle ère, hurla le jeune homme. C’est la parousie.


    Il était rouge d’excitation, presque comme était rouge sa soutane. Le Pape, dents serrées, ne pipait mot.


    — La ville n’appartient plus au Calife, la ville est à Dieu, à l’Église, à nous !


    Au même moment, un bataillon de moghaznis qui avait réussi à se reformer tenta d’ouvrir le feu. La foule se rua sur eux avec des cris sauvages et les déchiqueta en quelques instants.


    Le Pape mit à profit la confusion pour quitter l’estrade et s’éclipser discrètement. Velvet jeta inutilement le manteau noir d’un pèlerin sur les épaules de l’homme auquel, d’ailleurs, personne ne faisait attention, et l’entraîna dans une maison amie. Ils étaient hors d’haleine.


    — L’Émir, haletait le Pape, je dois parler à l’Émir !


    Mère Baveno composa en hâte sur l’écran de son bréviaire cosmique les coordonnées secrètes de Si Salah Ben Arabi-Muller. Très vite, le visage du prince apparut, un visage empreint d’une inhabituelle sévérité.


    — Je vous écoute, jeta-t-il sèchement, glacé, sans une formule de politesse.


    — La situation est en train de m’échapper. J’ai besoin de votre aide…


    Le Pontife s’arrêta, conscient soudain de son humiliation. L’autre alors continua, implacable :


    — Ou bien vous contrôlez la situation, et vous êtes le chef de cette rébellion, ou bien vous ne contrôlez rien, et vous n’êtes plus rien.


    La solitude tomba, d’un coup sur les épaules du Pape.


    — Notre accord ! voulut-il protester.


    — Ou bien vous contrôlez, répétait l’Émir, d’une voix à la tonalité métallique, ou bien vous n’êtes rien.


    — Et si je contrôlais ?


    Les traits de l’Émir semblèrent se détendre. Mais il se contenta de sourire.


    — Jusqu’à quelle limite puis-je aller ? implora presque le Pontife.


    En quelques heures, il avait pris l’apparence d’un vieillard.


    — Je ne suis pas sûr que vous soyez vraiment en mesure d’imposer à vos troupes telle ou telle limite, commenta sobrement le Musulman.


    — Mais, je suis le Pape !


    — Et lui n’est qu’un prophète, je sais. Mais c’est un prophète, que vous le vouliez ou non. Qu’il le veuille lui-même ou non… C’est un prophète.


    Le Pape Paul chassa d’un geste brusque, comme un insecte importun, l’image du jeune homme, les cheveux longs dégoulinant sur la soutane rouge. Tout ça n’aboutirait à rien. Une Croisade, ce devait être quelque chose de réfléchi, de préparé, de mûri, pas cette furie. Il était finalement comme ce Pierre l’Ermite emmenant derrière lui des miséreux pour en faire des tas d’ossements dans les défilés du Taurique ! Et lui, le Pape, contraint d’agréer, voyait déjà se dessiner un désastre comparable.


    — Je vous annonce une bonne surprise, reprit le Musulman d’une voix suave : votre ami Oggl Amsfel est en route pour vous rejoindre. Peut-être qu’il saura vous conseiller, lui !


    Le Scranxien ! ce traître, ce lecteur de pensées ! Il aurait pu parier que la partie était finie avant même d’avoir commencé, et qu’il l’avait perdue.


    — Très bien, je serai heureux de l’accueillir, alors.


    — Je n’en doute pas, inch’Allah ! acheva l’autre en coupant la communication.


    * * *


    Janos venait d’arriver en vue des toits de Rome. Il relut une fois encore le télex de Mars :


    — METTRE LE FAISEUR DE PLUIE HORS CIRCUIT, PAR TOUS MOYENS.


    Posément, il sortit un briquet solaire de l’un des plis de sa gandourah et attendit que le billet ait brûlé presque jusqu’à ses doigts avant de l’abandonner au vent. Puis, il reprit sa route.

  


  
    CHAPITRE XIII


    C’était la victoire.


    Du haut du Quirinal, entouré de son état-major, Sagaï pouvait d’un coup contempler toute la ville. Ça et là, des fumées montaient et lui piquaient les yeux. Er Roum, Rome, tout entière offerte, ici, à ses yeux, prise, rendue à la Vraie Foi. Une manche de la soutane rouge avait été arrachée lors d’une bousculade, et une estafilade courait en travers de la joue du jeune homme. Irène était indemne.


    Sagaï s’assit, laissa sa compagne laver sa plaie. Il ne disait rien, essoufflé encore de la course au succès. Ses partisans n’avaient pas trouvé jusque là de réelle opposition. Des groupes de moghaznis avaient bien tenté de s’interposer, mais on les avait vite bousculés. Quelques-uns même s’étaient ralliés. Partout on célébrait des messes, partout la fête battait son plein.


    — Où est le Pape ? demanda soudain le jeune homme, comme s’il ne se souvenait que par accident de l’existence du Pontife.


    — Sa Sainteté a disparu, on le recherche, répondit aussitôt un des meneurs, le matin même improvisé général.


    Sagaï se sentait vidé. Réellement vidé, le sentiment intense d’un vide, quelque part en lui. Au cours de sa marche triomphale, il avait eu trois ou quatre éblouissements, comme quand il voyait la grotte. Mais ce n’était plus la grotte, c’étaient des paysages inconnus, des mots étrangers qu’il lui semblait avoir lui-même prononcés, avec des souvenirs d’orages et de pluies diluviennes.


    Un groupe de ses partisans se présenta, sollicitant une audience qu’il accorda aussitôt.


    — Maître, demanda l’un d’entre eux, les restes d’une chasuble posés sur ses épaules, devons-nous célébrer la messe selon le rite de Saint Jean-Paul IV, ou selon le rite actuel ?


    Sagaï se retourna vers le petit prêtre, agacé :


    — Il faut la célébrer avec le véritable amour et la véritable foi.


    Déjà Irène ordonnait du geste qu’on reconduisît les quémandeurs. La véritable foi, l’avait-il, lui, l’avait-il ? Il avait bien sûr la nostalgie de la terre chrétienne qu’il avait laissée, six siècles auparavant. Mais cela pouvait-il vraiment suffire et tenir lieu de foi ? Au vrai, il ne conservait aucun souvenir personnel d’une cérémonie qui eût pu l’impliquer. Sans doute même n’était-il pas baptisé. Un païen, peut-être un Musulman. Il y a si longtemps, les Musulmans étaient souvent des Noirs ou des Arabes, des gens à la peau mate. N’avait-il pas la peau mate ?


    Et pourtant, c’est lui qui était aujourd’hui le bras armé de l’Église renaissante, un cardinal ! Ni foi, ni amour, mais un vouloir tenace, une féroce volonté de vaincre. Cela le porterait encore.


    * * *


    Le Pape Paul essaie de rejoindre à pied son palais, espérant y retrouver Oggl Amsfel. Pour ne pas prendre de risques inutiles, il a échangé son aube blanche contre un burnous de laine brute dont la capuche lui masque la face. Mère Velvet, quant à elle, a troqué sa combinaison de visitandine cosmique pour une robe de paysanne latine au fichu bien serré autour du visage. Quoique la Croisade soit partout victorieuse, il a bien conscience que ce n’est pas sa victoire à lui, et même peut-être pas la victoire de Dieu, et il craint pour sa vie. Ils sont sur le point d’arriver quand une main jaillit de sous un porche et saisit le bras du Souverain Pontife pour le tirer dans l’ombre. Il manque hurler.


    — Révérend, pas bruit bouche, je Oggl Amsfel, crachote une voix qu’il connaît bien.


    Déjà, le prélat s’est repris. Doucement, il se tourne vers la tête monstrueuse du Scranxien, tout près de lui.


    — Oggl Amsfel ! murmure-t-il. (Les plaques de chitine, noires et luisantes comme du cuir, frémissent en grinçant doucement l’une contre l’autre.) Vous avez décidé finalement de revenir auprès de nous ?


    — Oggl Amsfel pas décision. Libre toujours.


    — Bienvenue, alors, être libre !


    Étrange échange à mi-voix, irréel dans ce soir d’émeute, alors que partout éclate la joie désespérée d’une victoire précaire. Vivement, le Scranxien attire le Pape à l’intérieur d’une pièce vide. C’est un cube de briques au plâtre noirci par la crasse de siècles d’occupation. Quelques coffres et des vêtements empilés en constituent l’unique mobilier. Une unique fenêtre aux vitres de plastique à demi racorni laisse à peine pénétrer une rare lumière. Mère Velvet se glisse derrière le duo, vaguement inquiète, tire et verrouille la porte.


    — Velvet pas crainte. Nous bien, sûreté.


    Instantanément, la religieuse se détend. Elle sait que l’esprit du Scranxien a pénétré le sien, mais cela ne la gêne pas, ne la révolte pas. Au contraire, c’est l’euphorie qui domine. Le Pape est davantage réfractaire. Soudain il éclate :


    — Avais-je voulu ça, Oggl Amsfel ? Avais-je voulu la guerre et la révolte, et le meurtre ? Dites-moi, vous.


    — Hommes beaucoup ambition, beaucoup orgueil. Sa sainteté homme. Émir homme aussi.


    — Et vous, sur Scranx, n’êtes-vous pas semblables ?


    — L’anneau et la croix peut-être pareils.


    — Soit. De toutes manières, ce n’est pas le moment de parler de théologie, je suppose.


    — Toujours moment parole Dieu.


    Le Pape souffle et en même temps, se vide de sa colère. D’un coup, il se sent bien, à son tour.


    — Allez y, entrez, murmure-t-il.


    — Je vois que nous pouvons à nouveau nous comprendre ! résonne à l’intérieur de son crâne la voix télépathique du Scranxien. Le Pape sourit.


    Au-dehors, l’émeute gronde, on entend les huées, les cris, les appels, le hourvari d’une foule en délire. Des cavalcades, des explosions, des bousculades, des bruits sourds de murs qui s’effondrent. La guerre, femelle avide de gloire et de douleur, reins cambrés pour recevoir le fouaillage de l’orgueil et du désir de puissance, la foule grouillant sur son ventre horrible. La guerre !


    * * *


    Dix fois Janos avait failli laisser sa peau dans l’une des rixes qui éclataient à tout moment dans les rues de la ville éternelle. Dix fois il avait dû se tailler un chemin en bousculant, en poignardant. Qu’importe ? Enfin, il était arrivé à la colline vaticane. Intérieurement, il ressentit un dégoût pour ce que représentait la masse orgueilleuse de la basilique à demi effondrée. Pendant des siècles et des siècles, à partir d’ici même, les papes avaient confisqué Dieu à leur profit, ils l’avaient enfoui sous des rites, des habits, des mensonges, pour dominer le monde. Derrière ces pierres ici empilées, poussières entre les poussières, ils avaient répandu ces mensonges, jusqu’à ce que, fatigués de les entendre, les hommes eussent décidé de les oublier.


    Mais enfin, la victoire était là, à portée de main. Et lui, Janos Martiszek, il en était l’instrument.


    Une nouvelle fois, il fallut se faufiler entre deux bandes d’émeutiers qui s’affrontaient pour un motif obscur. Janos enjamba le cadavre d’un Musulman encore coiffé du turban attestant de sa participation au pèlerinage de la Mecque. L’homme avait été saigné comme un lapin, et on avait entaillé son visage pour former une croix, la branche verticale partant de la racine des cheveux jusqu’au menton, et l’autre découpant le saillant des joues. Janos se détourna pour ne pas vomir.


    Brusquement il eut peur. Les choses ne se déroulaient pas du tout comme prévu, et c’était peut-être lui le responsable. Des siècles plus tôt, les vrais chrétiens avaient gagné Mars. C’est eux aussi qui avaient installé la couche de craie qui avait suffi à provoquer la sécheresse. Quelques tonnes bien réparties en orbite moyenne, et cela avait suffi. Ils avaient aussi financé l’expansion de l’Islam. Et l’Église papiste avait pratiquement disparu. Et soudain, cette émeute, ce Pape venu de nulle part, Sagaï devenu incontrôlable. Où donc s’était glissée la paille ? Il connaissait la réponse : le moment, c’est quand lui-même avait perdu Sagaï, à l’oasis. Il fallait réparer.


    Toujours vêtu de sa gandoura usagée, le visage masqué par le rabat de la capuche, l’homme réussit enfin à pénétrer dans la Sixtine. Il eut un regard de dégoût pour le plafond où, heureusement, les peintures blasphématoires de Michel-Ange avaient disparu sous la crasse et la fumée. Quel antre du diable !


    — Découvre-toi et signe-toi ! gronda la voix avinée d’un garde qui le tirait par le capuchon.


    Il se hâta d’obéir, puis se jeta derrière une colonne pour observer. La chapelle grouillait de monde. Au loin, des gardes dégageaient l’espace autour de l’autel. Soudain, la tache rouge d’une robe de cardinal se détacha : c’était Sagaï !


    Janos dut se retenir pour ne pas crier. Enfin il le retrouvait, et devenu cardinal des papistes, en plus ! Il était plus que temps d’intervenir. Il voulut se faufiler dans la foule, mais on le repoussa sans ménagements. Là-bas, Sagaï levait les bras pour parler, et aussitôt le silence se fit. Quelqu’un apporta en hâte un micro. La voix du cardinal s’éleva :


    — Frères, la ville est à nous, Dieu est avec nous. Il nous a donné la victoire. Mais le danger reste grand. Les infidèles infestent encore la Terre comme une vermine du démon.


    Du regard, Sagaï balayait tous les visages assemblés. Quand il arriva à lui, Janos eut l’impression qu’un fer chaud lui ouvrait le ventre. Mais rien ne se passa, Sagaï ne l’avait même pas remarqué, au milieu de la multitude. Il continua son prêche.


    — Le danger est grand, et nous n’avons plus de pasteur, puisque notre Saint-Père, le bien aimé Paul, a disparu, sans doute massacré par les soldats de Mahomet.


    Un murmure d’indignation parcourut l’assistance.


    — Dieu a décidé. Nous ne pouvons rester sans pasteur !


    Quelques agitateurs habilement répartis se mirent à scander « Sagaï Pape, Sagaï Pape, Sagaï Pape ». Bientôt tout le monde les accompagna, Janos lui-même, fermement sollicité par des voisins peu commodes, ajouta sa voix à celles des autres. Sagaï laissa le tumulte monter pendant près de cinq minutes avant de lever les bras à nouveau. Cette fois, le silence qui s’établit fut presque douloureux.


    — Eh bien, j’accepte le choix de Dieu. Je serai votre nouveau Pape, le Pape de Dieu Victorieux, le Pape Emmanuel.


    Des hourras retentirent de partout. À l’extérieur, la foule était dix fois plus nombreuse que dans l’église. Janos songea que la veille encore, ces papistes qui aujourd’hui se pressaient ainsi pour exprimer leur fanatisme procédaient sans doute tous aux ablutions rituelles avant d’entrer dans les mosquées. Il profita du hourvari pour progresser vers le maître autel.


    Le nouveau Pape avait déjà revêtu la tunique blanche préparée tout exprès. Son premier acte fut de canoniser son prédécesseur, déclenchant de nouvelles salves d’applaudissements. Puis, il procéda sur-le-champ à un consistoire, nommant cardinaux tous les chefs de la rébellion, un ramassis de bandits et d’exaltés à la foi toute neuve. Il nomma aussi Irène.


    Il y eut alors un moment de stupeur. Jamais une femme n’avait accédé à ce rang. Janos en profita pour franchir enfin les derniers mètres qui le séparaient de la Sedia gestatoria. Alors, Sagaï se tourna vers lui, et leurs regards se croisèrent. Cela ne dura qu’une fraction de seconde peut-être, avant que la foule ne reprenne possession de l’agent martien. Mais là-bas, le nouveau Pape avait chancelé.


    — La caverne, murmura-t-il à Irène, la caverne !


    Très vite, on expédia la fin de la cérémonie, et le Pape Emmanuel se retira aussitôt dans ses appartements.


    * * *


    Oggl Amsfel venait de rentrer en lui-même comme cela lui arrivait souvent, ainsi que le Pape Paul et Mère Velvet avaient pu le constater pendant le voyage spatial. Soudain, il bougea dans un grincement de chitine, et parla :


    — Parfait, parfait, tout parfait. Alvin oreille foule rue !


    — Que j’écoute la foule dans la rue ?


    — Laissez, Saint-Père, dit doucement la religieuse, j’y vais.


    Elle disparut une dizaine de minutes pendant lesquelles ni l’homme ni le Scranxien ne prononcèrent une parole. Amsfel avait repris son attente immobile, ses antennules bruissant à peine sur son front, et le Pape priait, lui aussi en silence. Soudain, la porte s’ouvrit à nouveau, et mère Velvet Baveno parut, le visage défait, pâle comme la mort.


    — Eh bien ? s’inquiéta le Pape :


    — J’ai entendu des cris d’allégresse ! Ils disaient : « Gloire à Saint Paul VIII, le Pape martyr ! Gloire au Pape Emmanuel, le Saint de Dieu ! »


    — Ils ont dit le Saint de Dieu ! Mais qui ça ?


    — Sagaï Pape, grinça Oggl Amsfel, tout bien, parfait, parfait !


    L’Irlandais sentit rougir son visage. Il était à la fois stupéfait et furieux.


    — Il faut y aller ! s’écria-t-il. Suivez-moi !


    — Oggl Amsfel pas mobilité. Alvin pas vêtements ainsi. Foule pas volontiers mythe détruit. Alvin mythe. Vêtements masques !


    À nouveau, le contact télépathique était rompu. Comme si le Scranxien avait eu peur que le Terrien en apprenne trop sur ses pensées. Le Pape déchu décoda rapidement les paroles de l’extraterrestre et répondit avec hargne :


    — Me cacher ! Mais c’est absurde !


    — Je crains qu’il n’ait raison, murmura Velvet.

  


  
    CHAPITRE XIV


    L’un après l’autre, les quatorze membres du Consistoire pénétrèrent dans la salle des délibérations. Un méchant vent de sable balayait Mars, ce matin. Comme d’habitude, le révérend Mallory arriva le dernier, daignant à peine saluer les présents.


    — Cela risque de repartir comme en soixante-cinq, président ! chevrota la voix caverneuse du vieil Adelson Cody, qui partageait avec Mallory et deux autres conseillers le redoutable privilège d’avoir accompli toute la campagne jupitérienne en première ligne.


    Sa barbe blanche masquait une partie de ses blessures. Mais Mallory, contrairement à son habitude, ne répondit pas. L’air renfrogné, il s’assit, ouvrit son notebook et s’absorba pendant des minutes qui parurent interminables dans la lecture d’un document mystérieux pour les autres conseillers. Puis il referma sèchement le notebook et se tourna vers le conseiller Marion Bradley, son éminence grise.


    — Le point sur les évènements, je vous prie, dame Bradley.


    L’interpellée toussota pour s’éclaircir la voix. Elle ouvrit le dossier qui était posé devant elle et relut rapidement les notes qui défilaient sur l’écran. Nul ne marquait le moindre signe d’impatience. Enfin elle releva la tête et parla :


    — Eh bien, c’est simple : notre « envoyé » est devenu Pape !


    — Vous voulez dire, ce fils de pute d’agent qui devait réveiller le faiseur de pluie ? rugit Samovar Tridenti depuis le bout de la table.


    — Non, il s’agit de Sagaï, le faiseur de pluie lui-même…


    Un silence consterné retomba.


    — C’est un châtiment du Seigneur ! laissa sentencieusement tomber le conseiller Sosthénos Guttiery. Nous avons voulu pratiquer la ruse et le mensonge, là où nous ne devions employer que l’amour et la foi. Voilà le résultat !


    — Ne mélangeons pas Dieu à cela ! gronda le conseiller Martin Karmitz.


    — Ah oui ? reprit Guttiery. Alors, pouvez-vous me dire au juste ce que nous faisons ici ?


    Au-dehors, un bataillon de moissonneuses achevait de se positionner pour attaquer la récolte. Il était urgent de sauver ce qui pouvait encore l’être avant que la tempête ait fait trop de dégâts. Doucement, le vieux Murphy se mit à bougonner une litanie de psaumes qu’il débitait d’un ton monocorde. Le Président jugea que le moment était venu de clore l’incident.


    — Dame Bradley, l’état de la situation, je vous prie.


    — Rome et son district sont aux mains des papistes, dirigés par Sagaï qui s’est fait proclamer irrégulièrement sous le nom d’Emmanuel.


    — L’impudent ! tonna Cody, dont on s’accordait à trouver que, nonobstant sa peau noire, il ressemblait vraiment beaucoup, avec sa barbe et ses moustaches blanches, à son lointain ancêtre tueur de bisons.


    — Continuez ! s’impatientait Mallory


    — Le Pape légitime, si vous me passez l’expression, a disparu. Et pour couronner le tout, l’extraterrestre scranxien aurait été repéré en ville.


    — Il a donc quitté l’Émir Ben Arabi, remarqua Marthe Jimenez-Combo en lissant sa superbe chevelure grise. Est-ce que les troupes musulmanes sont en alerte ?


    — Pas à notre connaissance, en tous cas.


    — C’est très anormal. Je pense qu’ils laissent pourrir volontairement la situation pour des motifs politiques internes.


    — À moins qu’ils n’attendent pour mieux analyser la situation, intervint dame Strength.


    — Non, je reste sur mon idée. Les Musulmans ne sont ni des lâches, ni des imbéciles. Je connais bien l’Émir Ben Arabi-Muller. Je l’ai rencontré plusieurs fois quand j’étais ambassadeur sur la Terre. Jamais je ne l’ai vu commettre une erreur.


    — Vous avez une suggestion, dame Jimenez-Combo ? intervint Mallory.


    — J’ai une conviction, révérend : quand la riposte viendra, la position du Calife en sortira renforcée. Il est de notre intérêt que le calme revienne au plus vite. (Tous l’écoutaient avec une attention soutenue.) Et le fait que cet extraterrestre ait été envoyé à Rome ne me dit rien de bon. Mon avis est qu’il faut se débarrasser du faiseur de pluie.


    Un murmure horrifié s’éleva dans l’assemblée. Le vieux Murphy, qui s’était interrompu pour écouter, psalmodia de plus belle.


    — Nous sommes ici pour faire éclater la gloire de Dieu ! tonna finalement Cody, en dépliant sa longue carcasse pour mieux dominer l’assemblée, et non pas pour bafouer ainsi ses commandements.


    — C’est vrai, appuya Mallory en se tournant vers Cody. (Puis :) Je souscris à votre attitude, dame Jimenez-Combo, mais votre solution est inacceptable. Trouvez autre chose !


    Le conseiller Karmitz demanda la parole, à son tour :


    — Révérend Mallory, et vous, collègues conseillers, je vous prie de m’écouter. Le plan « Déluge » est en marche depuis plus de vingt-cinq ans. Il a coûté à Mars un budget astronomique, et mobilisé les meilleurs de nos agents ; et enfin, c’est notre seule chance. Tuer Sagaï maintenant, ce serait renoncer à le mettre en œuvre, pour un siècle au moins. Et je ne crois pas que les manœuvres de l’Émir Ben Arabi-Muller y changent grand-chose. Pour moi, il faut miser sur le Pape Emmanuel. Quand il aura gagné, le temps de la pluie viendra.


    Le révérend Mallory haussa les sourcils.


    — Soutenir le Pape, l’antéchrist ! Je préfère encore la solution de dame Jimenez-Combo, quelque choquante qu’elle puisse être.


    Karmitz se rendit compte qu’il venait de perdre du terrain. Il lui fallait jouer son va-tout.


    — Pape n’est qu’un titre, jeta-t-il soudain. Dame Bradley, donnez-nous les détails de son investiture.


    L’interpellée prononça quelques mots dans son micro labial et rapidement, le rapport demandé vint s’afficher. Janos avait fidèlement rapporté la proclamation du Pape, et vingt autres agents avaient recoupé ses déclarations. Les conseillers attendirent la fin de la lecture, puis Karmitz reprit la parole.


    — Je crois que l’affaire est claire. Aucun cardinal n’a voté, et Sagaï n’a même pas encore été vraiment ordonné. C’est une rupture majeure. Attachez-vous au fait qu’il ait élevé une femme à la pourpre cardinalice. Une femme, dame !


    — Et alors ? rétorqua Marthe Jimenez-Combo.


    — Alors, c’est un vrai protestant. Il sera facile de le rallier à nous après sa victoire.


    — Il ne peut pas gagner ! dit-elle encore.


    — Il le peut, avec notre aide.


    — Mais ça risque également de nous mettre en guerre avec Médine ! s’effraya le jeune Mac Leod, qui n’avait encore rien dit. Ils sont dix fois plus forts que nous.


    — Nous avons Dieu avec nous ! tonna Cody.


    Mac Leod, du coup, n’osa pas rétorquer que les Musulmans étaient également persuadés que Dieu était avec eux.


    — Du calme ! ordonna Mallory en élevant une main pour imposer le silence. (Il attendit un instant, puis reprit :) Dame Jimenez-Combo pense que l’attitude actuelle des Musulmans est délibérée, et que plus grande sera leur victoire, plus longtemps il nous faudra attendre la nôtre. Le conseiller Karmitz estime, pour sa part, que renoncer au plan Déluge nous ferait de toute façon renoncer à toute chance de victoire, pour plus longtemps encore. Je parle de la victoire du Christ, bien sûr. Conseiller, pensez-vous que votre agent pourrait encore manipuler ce Sagaï pour l’amener d’abord à se rallier à nous, puis à danser cette danse de la pluie ?


    — Inconcevable ! Des sorciers ! grommela le vieux Murphy entre deux psaumes.


    — Je m’en porte garant, Président, affirma finalement le conseiller Karmitz. Il y parviendra.


    Chacun avait remarqué qu’il s’était adressé au chef du gouvernement, et non au responsable évangélique. L’engagement n’en prenait que plus de poids.


    — Bien, je penche personnellement pour cette solution. Qui est contre ?


    Mac Leod et le vieux Murphy levèrent la main.


    — Qui s’abstient ?


    Mallory regarda Marthe Jimenez-Combo avec insistance, mais celle-ci ne bougea pas.


    — Dame Bradley, enregistrez le résultat. La proposition du conseiller Karmitz est acceptée, à l’unanimité moins deux voix. Conseiller, je vous laisse le soin d’avertir votre agent.


    Au-dehors, les moissonneuses continuaient leur besogne dans un bruissement d’insectes mécaniques.

  


  
    CHAPITRE XV


    La pièce suintait la saleté. Des papiers déchirés avaient été entassés dans un coin, sans raison apparente. Il en émergeait parfois quelque bestiole répugnante qui forçait à détourner le regard. Janos avait décidé de ne pas s’attarder. Pas seulement à cause de la malpropreté des lieux, mais surtout parce que son contact lui paraissait peu fiable. Chen était étudiant en géologie terrienne. C’était, par ailleurs, un Martien authentique, un pur presbytérien. Mais il partageait son logement avec un papiste non moins authentique, et semblait lui-même assez sensible au charisme de Sagaï, charisme que Janos résumait en un mot : charlatanisme…


    Le petit déjeuner fut on ne peut plus silencieux. Chacun semblait absorbé par l’observation du contenu de son bol et la nature des produits à étaler sur le pain, comme s’il s’était agi d’une affaire de la plus haute importance.


    Janos attendit que Chen et le papiste fussent sortis pour entrer en communication avec le central d’Olympus, sur Mars. Les nouveaux ordres lui furent transmis sans explication. Mais finalement, il fut heureux de la tournure que prenaient les choses. Un moment, il avait craint qu’on ne l’oblige à tuer Sagaï. Et cela, il l’eût considéré comme un échec personnel, une gifle. Cette opération, il y avait été associé dés le début. Avec Karmitz et Mallory, il l’avait pensée, portée. Il fallait qu’elle aille à son terme, qu’elle réussisse.


    Mais tout, pour autant, n’en devenait pas plus simple. Sagaï n’était plus cet anonyme à la mémoire reconstruite avec lequel il avait atterri dans le désert d’Afrique : c’était maintenant le Pape, et cela ne serait certainement pas une mince affaire que de réussir à l’approcher et, surtout, à le manœuvrer.


    La douche fonctionnait mal. L’homme ne s’y attarda pas. D’ailleurs, il ne se sentait guère à son aise, ici, vraiment pas en sécurité. Il avait à peine enfilé sa gandoura que des coups ébranlèrent la porte. Le coup d’œil qu’il jeta par la fenêtre le convainquit qu’il ne s’agissait là de rien de bon. En hâte, il rassembla ses affaires pour essayer de fuir par la porte arrière.


    — Arrête-toi, chien d’espion ! cria l’homme en braquant une arme sur l’estomac de l’agent martien.


    Janos jaugea l’adversaire d’un regard. Une brute dont il aurait pu aisément se débarrasser, sans même avoir besoin de dégainer, simplement à mains nues. L’autre n’aurait même pas eu le temps d’appeler ses complices à l’aide. Et juste dans le mur d’à côté, il manquait quelques briques, de place en place. Cela aurait pu faire des prises idéales s’il avait ensuite voulu gagner les toits et disparaître dans l’anonymat du quartier. Mais il se contenta de lever les mains, calmement, en gardant les yeux fixés sur celui qui venait de l’interpeller ainsi. L’homme transpirait. Une odeur acide de crasse se dégageait de ses vêtements à l’aspect douteux.


    — Venez ici ! appela-t-il d’une voix rauque. Je le tiens !


    Janos respirait à longs traits. Il avait également remarqué la croix d’étoffe rouge cousue à la va-vite sur l’épaule de l’individu. Un papiste, un damné papiste partisan de Sagaï, sans aucun doute.


    Un groupe d’une demi-douzaine d’autres croisés déboula soudain de la ruelle. Chen était parmi eux, avec son ami Romain.


    — Désolé, Janos, commenta l’agent de liaison, mais les temps ont changé, tu dois le comprendre. Emmanuel est revenu, c’est le Messie.


    Janos esquissa un sourire. Il savait que finalement, il aurait sans doute bien plus de chances d’approcher Sagaï, ou plutôt Emmanuel, maintenant, comme son prisonnier. Le premier intervenant lui tira les mains en arrière avec vivacité, pour les lui attacher dans le dos. Janos se laissa faire.


    — Agi, fissa, grogna l’homme en direction d’un de ses compagnons.


    L’un des autres, à ces mots, décocha une gifle magistrale au croisé.


    — Parle comme un chrétien, maintenant, Pietro, tu ne t’appelles plus Mohamed !


    Janos ne put s’empêcher de sourire. Il devait s’être fait depuis trois jours bien des conversions, or toutes ne devaient pas être des plus solides ! La petite troupe gagna vite la rue, escortant son prisonnier vers le Vatican. Chen s’était rapidement éclipsé, et Janos, qui en avait tout d’abord été chagriné, s’en réjouissait désormais. Il serait sûr ainsi, d’avoir vraiment le champ libre.


    En passant près d’une fontaine, les croisés s’arrêtèrent quelques instants pour se désaltérer. On approcha une écuelle des lèvres de Janos, qui but l’eau fraîche avec un plaisir non dissimulé. Deux hommes au capuchon largement baissé sur les yeux attirèrent son attention, alors qu’il buvait encore. Il crut reconnaître les traits du Pape Aaleigh dans le visage du plus grand. Mais déjà ils avaient disparu au coin de la rue. Personne d’autre n’avait rien remarqué. Janos crut un instant qu’il pouvait s’être trompé. Après tout, lui même n’avait jamais rencontré personnellement l’homme qu’on avait appelé le cardinal des Étoiles. Mais cette taille, et ce soin mis à se masquer le visage, cela ne pouvait être que lui, et l’autre, il en aurait juré, était sans aucun doute cet extraterrestre scranxien. Ainsi, le vrai Pontife était toujours vivant ! L’information ne manquerait pas d’intéresser prodigieusement le Consistoire, là-bas.


    S’il l’avait pu, Janos aurait pris les deux silhouettes en filature. Mais d’un autre côté, il avait ses ordres, sa mission à remplir, une mission qui le conduisait d’abord à se rendre au Vatican, à pénétrer dans le Palais du Pape ou du moins de celui qui se faisait passer pour tel. Et les hommes qui l’entouraient étaient justement occupés à l’y conduire. Alors, il décida de continuer à les suivre. Au reste, matériellement, il ne voyait pas ce qu’il aurait pu faire d’autre.


    Justement, ses gardiens venaient de se lever pour reprendre la route. Janos était resté debout. D’une bourrade, on le poussa en avant. Bientôt, il pénétra dans la Basilique. La Basilique ! Tout le bâtiment bruissait de l’activité d’une armée de fidèles occupés à rendre aux lieux leur majesté passée. Avec des éponges, des chiffons, des brosses, on s’employait à débarrasser les fresques de Michel-Ange des couches de crasse et de peinture verte qui les avaient successivement recouvertes au fil des siècles et de la transformation en mosquée.


    Janos ne put s’empêcher de s’étonner de l’urgence mise à dévoiler ces peintures blasphématoires alors même que la guerre menaçante aurait dû mobiliser toutes les énergies. Mais il n’eut guère le loisir de s’interroger plus longtemps. Déjà, on le poussait à travers les couloirs du Palais. Par la porte ouverte d’une salle de bibliothèque, il aperçut des hommes en soutanes rouges : c’étaient, mélangés les uns aux autres, quelques-uns des anciens et des nouveaux cardinaux. Cette connivence lui parut une mauvaise chose. Il avait espéré pouvoir convaincre plus facilement Sagaï en s’appuyant sur une éventuelle opposition entre les deux groupes. Mais certes, tous les anciens n’étaient pas forcément présents dans cette salle. D’ailleurs, il n’avait eu que le temps d’y jeter un coup d’œil.


    Soudain, le groupe s’arrêta, et Janos fut jeté sans ménagements dans un bureau vide, dont la porte se referma sur lui. La clé grinça dans la serrure. L’homme sourit à nouveau en constatant que la pièce ouvrait par une large fenêtre sur les jardins du palais. Décidément, les troupes du Pape Emmanuel auraient encore beaucoup de choses à apprendre, si elles en devenaient capables. Cependant, maintenant qu’il était dans la place, il aurait été stupide de s’enfuir. Il resterait donc. Et s’il fallait plus tard fuir, il trouverait toujours une autre occasion de le faire. En attendant, le mieux était encore de prendre un peu de repos, après un rapide examen de la pièce, qui ne contenait d’ailleurs qu’une table et deux chaises, sur l’une desquelles étaient empilées des photocopies des tableaux de service des imams des semaines précédentes, et, sous un calligramme soufique du nom de Dieu que personne n’avait encore pensé à décrocher, un lit de camp avait été posé, roulé contre le mur. Janos le déplia. Il s’allongea et, presque aussitôt, il s’endormit.


    * * *


    Une voix cria quelque chose, d’abord indistincte. Puis, Janos comprit les mots :


    — Réveille-toi ! le Saint-Père te demande.


    Janos ne put réprimer un sourire : il allait avoir bientôt réalisé la première partie de sa mission sans avoir eu à se donner d’autre peine que celle de ne pas saisir les chances de s’enfuir qui se présentaient à lui. Pour un peu, il aurait éclaté de rire. Mais en même temps, il lui revint la parole du Christ : « Ne vous mettez pas en peine… » Intérieurement, il remercia Dieu de lui donner cette preuve de la justesse de son combat.


    Il remarqua aussi que l’attitude des gardes avait changé à son égard : personne ne lui avait rattaché les mains, et sa suite semblait désormais le traiter avec une sorte de déférence qu’il ne s’expliquait guère. En chemin, il s’inquiéta également de ce que les conditions de sa rencontre avec Sagaï fussent aussi différentes de ce à quoi il avait pu se préparer. Ni surprise, ni position de supériorité. Le mieux serait sans doute de ne rien tenter tout de suite. Attendre et voir ! Après tout, jusqu’ici, cela lui avait plutôt bien réussi.


    Brusquement, sans qu’il ait vraiment pu s’en rendre compte, il se retrouva dans une autre pièce, vaste celle-ci. À nouveau, la porte se referma derrière lui. Cette fois, il n’y avait aucun mobilier, et les fenêtres ne s’ouvraient pas. Quelques secondes à peine s’écoulèrent pourtant, et une autre porte, dissimulée dans les moulures des boiseries, pivota. Un homme entra, portant sur l’épaule trois sièges pliants qu’il installa avant de repartir sans un mot. Quelques secondes encore et cette fois, le Pape Emmanuel lui-même entra, suivi d’Irène en robe pourpre de cardinale.


    — Bonjour, mon fils ! prononça le Pape avec onction.


    — Bonjour, Très Saint-Père, répondit en s’inclinant l’agent martien.


    Il s’en voulut immédiatement. Sagaï l’avait bluffé, et lui, il avait accepté d’emblée d’entrer dans son jeu. Maintenant, ce ne serait pas une mince affaire de rétablir la situation.


    — Eh bien, mon fils, reprit cette fois la cardinale Irène, comment allez-vous nous expliquer pourquoi un agent secret martien tient tant à rencontrer le chef de l’église de Rome ?


    — Moi ? Mais au contraire, on m’a amené ici de force.


    — De force, vraiment ? Pourtant, tu n’as guère montré de résistance. Dans la ruelle, à la fontaine, et surtout dans cette pièce à la fenêtre sans barreaux, il aurait été facile de fuir. Très facile, même. Tu ne l’as pas fait. Donc, j’en déduis que tu tenais beaucoup à rencontrer le Saint-Père.


    Janos rectifia aussitôt son jugement sur la valeur des troupes papistes. Une seconde fois, il était bluffé.


    — Ainsi, c’est un espion parpaillot qui a annoncé ma venue en m’amenant lui-même au désert… Il faudra m’expliquer cela, mon fils, remarqua cette fois le Pape lui-même, avec ironie.


    — Es-tu pour ou contre le Christ ? interrogea brusquement Irène.


    Janos se sentait complètement déstabilisé.


    — Pour, bien sûr, pour !


    — Alors, reprit le Pape Emmanuel, tu sais ce qu’il a dit : « Toute maison divisée contre elle même, etc… » Donc, tu es avec moi. Bienvenue.


    Irène frappa dans ses mains, et le serviteur revint avec une barrette et une soutane rouge soigneusement pliée.


    — Aujourd’hui, Jean, je te proclame notre cardinal, évêque de Mars. Tu recevras plus tard la prêtrise.


    Janos restait bouche bée. Il aurait voulu pouvoir refuser, s’indigner, mais cela le servait trop bien. Il avala sa salive et tenta enfin de reprendre l’avantage.


    — Et si le Pape Paul n’était pas mort ?


    Emmanuel sourit :


    — Cela a-t-il de l’importance ? N’est-il pas écrit que « Celui qui croit en moi ne mourra pas ? »


    — Mais…


    — L’entretien est terminé, conclut Irène.


    Et Janos se retrouva seul au milieu de la pièce vide, devant les vêtements honnis. Il dut fermer les yeux pour les enfiler.

  


  
    CHAPITRE XVI


    – Agent martien regard vers nous à la fontaine, grésilla faiblement la voix d’Oggl Amsfel.


    Son compagnon se tourna vers lui, inquiet :


    — Croyez-vous qu’il va nous dénoncer ?


    — Lui décision silence.


    — Souhaitons-le, dit le Pape Paul, mais tout cela ne me dit rien qui vaille. Nous voici à fuir comme des malfaiteurs, alors qu’il suffirait de…


    Le Scranxien émit en sa direction un train d’ondes de calme, et le Souverain Pontife retrouva instantanément la sérénité qui n’aurait jamais dû le quitter.


    — Je ne suis pas sûr que nous ayons eu raison de nous séparer de Velvet. Ni que la meilleure chose à faire soit vraiment de nous réfugier chez notre ami l’Émir. Après tout, c’est moi qui ai prêché cette Croisade.


    — Croisade, idée Émir d’abord.


    — C’est juste !


    L’homme et son compagnon avaient quitté la ville. Ils traversaient les rues interminables d’anciennes banlieues désormais désertées. Le sable s’accumulait à l’angle des murs et dans les ouvertures. Un silence de mort planait sur ces lieux. Le Pape se souvenait encore de la Rome de cinq millions d’habitants, qu’il avait quittée six siècles plus tôt. Rien à voir avec ce gros bourg d’à peine un demi-million de personnes.


    — Halte ici, soldats Émir, souffla soudain Oggl Amsfel.


    Au même moment, et comme pour confirmer ses dires, une voix claqua, marquée de la sonorité impersonnelle si caractéristique des voix synthétiques.


    — Halte, contrôle de l’Ummâ.


    Un petit robot de police roula jusqu’au milieu de la chaussée, bardé d’armes et de contrôles électroniques divers.


    — Ils disposent de ce genre d’équipements et n’ont même pas essayé de s’en servir ! ne put s’empêcher de s’étonner le Pape.


    — Silence dans les rangs ! glapit l’automate.


    Le Pape et le Scranxien s’étaient immobilisés, dans l’attente de ce qui allait suivre.


    — Levez les mains au-dessus de vos têtes, et suivez-moi, prononça encore la machine avant de commencer à reculer sans cesser de tenir les deux suspects en respect. Il fallut donc suivre la mécanique jusqu’à l’entrée d’une casemate.


    — Je contrôle leurs pensées, émit soudain Oggl Amsfel, assez distinctement pour que le Pape Aaleigh en perçût l’expression.


    Du coup, il eut peine à conserver une expression impassible. Mais peu importait, les gardes étaient visiblement sous contrôle.


    — Contactez votre quartier général, ordonna alors le Pape


    — C’est impossible à partir de ce poste, Monsieur, répondit le sous-officier avec une expression de totale obéissance.


    Mais, moins d’une heure plus tard, ils étaient déjà passés du sergent à un lieutenant, et Oggl Amsfel venait de prendre sous contrôle un commandant. Cela leur prit plus longtemps pour trouver un colonel, deux heures et demie exactement, à cause d’une erreur dans les cartes et de la nécessité de neutraliser, toujours par télépathie, un nombre croissant de gardes.


    — Esprit bientôt plus force, chuchota de sa voix métallique Oggl Amsfel. Bientôt besoin repos.


    — Nous y sommes presque, insista le Pape Paul.


    Au même instant, le véhicule s’immobilisa devant la tente de l’officier. Le Pontife enleva prestement la djellabah et apparut en soutane blanche.


    — Je suis le Pape, et je veux parler à l’Émir.


    — Le Pape ? Mais vous devriez être… Enfin, je croyais que vous étiez… balbutia le colonel.


    Visiblement, l’homme n’était pas contrôlé. Le Pape se tourna vers le scranxien : celui-ci dormait. Il allait donc falloir être convaincant !


    — Vous avez cru que j’étais mort. Eh bien non, colonel, et je viens me placer sous la protection de mon ami l’Émir Ben Arabi-Muller.


    L’officier eut un sourire ambigu. Le Pape Aaleigh serra les dents. Il songea que c’était maintenant qu’il aurait vraiment eu besoin de l’entremise de l’extraterrestre.


    — Mais l’Émir vous attend, votre Sainteté.


    Aaleigh n’aimait pas ça. Il s’était plu à imaginer la surprise, et rien de tout cela. Il se reprocha d’avoir sous-estimé les services du Califat. Rome devait être farcie de caméras, et jamais El Salah ne devait avoir perdu sa trace. De plus, on ne lui offrit même pas d’entrer sous la tente ou même de s’asseoir. Il dut attendre près de dix minutes en plein soleil, debout, qu’un glisseur vînt s’immobiliser près de lui.


    — Veuillez prendre place, Saint-Père, l’invita le pilote.


    Le Pape eut envie de mentionner le Scranxien, mais le canon de l’arme qu’un soldat braquait sur lui l’incita à la prudence.


    — Mon compagnon ? hasarda-t-il cependant.


    — Nous nous en occupons. Montez.


    Cette fois, le ton s’était fait plus impatient, impératif.


    * * *


    — Comment se porte mon ami Alvin ? Commence l’Émir, jovial, en accueillant le Pontife. (Puis, un peu narquois, il se reprend :) Pardon, j’oubliais qu’il fallait maintenant vous appeler Paul.


    — Je crois que vous savez mieux que moi comment je me porte ! jette le Pape, soudain excédé.


    — Je suis bien renseigné sur la situation à Rome, en effet, mais le bien-être de mes amis reste toujours mon souci particulier, rétorque le Musulman sans se départir de son sourire.


    — Excusez-moi, poursuit le Pape, en se reprochant déjà sa faiblesse.


    — Je vous pardonne. Comme vous pardonnez aussi à ceux qui vous ont offensés… mais vous connaissez la suite. Allons ! Que voulez-vous ?


    — Votre protection et votre aide.


    Le visage de l’Émir s’éclaire d’un sourire plus large encore.


    — Voilà deux requêtes bien différentes, répond-il. Ma protection vous est acquise. Quant à mon aide… En quel domaine la voulez-vous ?


    — Vous devez m’aider à redevenir le Pape !


    — Vous devez ! dites-vous ? Et pour quelle raison ?


    D’un coup, le sourire s’est effacé.


    — Parce que l’autre est un imposteur. Parce que Rome est en rébellion, parce que…


    Impassible, l’Émir l’interrompt :


    — Croyez-vous que je n’ai pas les moyens de mater cette rébellion au moment où j’en déciderai ? laisse-t-il soudain tomber.


    Le Pape blêmit. Il se rend compte soudain qu’il n’est plus rien. Même plus le Cardinal des étoiles. Même plus Alvin Aaleigh. Plus qu’un réfugié.


    * * *


    Janos a finalement réussi à s’isoler suffisamment longtemps pour rétablir le contact avec Mars. Il a attendu avec impatience cette liaison, en même temps qu’il en avait peur. La fenêtre était grande ouverte, et, si ses calculs étaient bons, il pouvait compter sur un relais satellite de six minutes. En se penchant, son crucifix vint sonner contre l’appareil. Cardinal ! L’émetteur était caché dans le talon de sa chaussure. Ça n’avait rien d’original, mais c’était toujours efficace.


    — Martiszek, ici, jeta Janos. Je n’ai que quelques minutes.


    Des coups soudain ébranlèrent la porte.


    — On vient, je suis au Vatican, cardinal. (Il coupa le contact, puis, en direction de la porte :) J’arrive. (Il revint à l’émetteur.) On m’appelle. Je répète : je suis au Vatican, Sagaï est devenu Pape sous le nom d’Emmanuel. Il m’a fait cardinal. Envoyez instructions.


    En hâte, il se rechaussa et alla ouvrir la porte. Dans quinze minutes, son message parviendrait au Consistoire, et demain il guetterait le satellite pour capter la réponse.


    — Voilà, dit-il en ouvrant enfin le battant.


    Un garde suisse coiffé d’un béret afro le salua en claquant des talons.


    — Sa Sainteté vous attend à sa chapelle.


    — Je vous suis !


    Le Saint-Père était déjà arrivé. Il siégeait sur son trône, une espèce de chaise d’arbitre de tennis hâtivement repeinte en doré.


    — Salut à toi, cardinal Martiszek.


    — Dieu vous bénisse, Saint-Père ! Et qu’il vous bénisse aussi, mes frères. Et ma sœur, ajouta-t-il en accrochant le regard d’Irène.


    — Bonjour Janos, lâcha-t-elle avec tellement de soupçons dans la voix, et sur le visage tellement d’hostilité, que le nouvel arrivant ne put s’empêcher de frémir.


    — Il faut poursuivre la Croisade ! lança soudain le Pontife, avec des yeux de braises. Des objections, frère Janos ?


    — Bien entendu !


    Janos aurait donné n’importe quoi pour être mis en relation immédiate avec le Consistoire. Mais il savait qu’il ne pouvait pas en être question. Il fallait improviser. Il se dit que le mieux était encore de jouer la sincérité.


    — Ils vont nous écraser !


    — Thomas ! jeta le Pape avec un rien de découragement dans la voix. Tu es comme Thomas, il te faut des preuves. Est-ce que Rome n’est pas une preuve suffisante pour toi ? Les mahométans sont amollis, avachis. Ils s’éparpillent comme une poignée de sable du désert sur laquelle on décide de souffler.


    — Je ne crois pas à leur défaite.


    — Heureux ceux qui croient !


    Janos parvint à ne rien répondre. Ce n’était pas la bonne tactique. Il ne devait pas se laisser aller ainsi, mais donner le change.


    — Mais je prie pour la victoire, finit-il par approuver, d’une voix sereine.


    Il ne mentait pas, ayant seulement péché par imprécision. En vérité, Janos se demandait surtout comment il allait pouvoir s’y prendre pour mettre en action le plan initial. Il se passa la langue sur les lèvres. Il avait soif. Avant tout, il avait besoin de temps, il le savait, de temps et de solitude, peut-être. De solitude avec le Pape, de plus. Et cela, avec la constante présence d’Irène, il savait bien qu’il ne fallait pas y compter pour le moment


    — Janos ! Cardinal Janos Martiszek ! tonna soudain la voix du Pontife Emmanuel, si claire et forte soudain que l’interpellé ne put réprimer le frisson qui lui parcourut l’échine, Janos ! Je veux que tu croies à cette victoire et que tu sois le chef des armées de notre Seigneur !


    Irène ouvrit la bouche comme pour protester, mais Janos fixa son regard sur elle, et elle se tut, à demi pétrifiée. L’agent du Consistoire releva alors les yeux vers le Souverain Pontife, l’air soudain conquis.


    — Je crois en la victoire ! souffla-t-il.


    Une flamme étrange brûlait dans ses yeux.


    * * *


    L’Émir avait les yeux rivés sur le mur d’images. Il ne se retourna même pas pour accueillir son hôte.


    — Venez vous asseoir auprès de moi, Alvin, et regardez comment les armées de l’Islam se font écraser.


    Le Pape n’aimait pas que l’Émir l’appelât ainsi par son prénom d’avant. Mais il ne dit rien. Sur les écrans, effectivement, les images qui se succédaient étaient celles de la débâcle des troupes de l’Émir. Et pourtant celui-ci paraissait les goûter avec gourmandise. L’Irlandais comprit tout de suite que son hôte avait un plan, dans lequel cette bataille n’était qu’un élément mineur. Mais lui, le Pape, quel rôle avait-il à y jouer ?


    Sur les écrans, les troupes du Calife fuyaient, abandonnant sur place un matériel que les insurgés retournaient immédiatement contre elles. Ce n’étaient qu’éclairs de lumière, explosions, déferlement de hordes humaines, croisés hétéroclites débordant les rues, les maisons ; une marée, une crue d’hommes, de chair et de sang dans le désert écrasé de soleil.


    Cela dura de longues heures. L’Émir ne prononçait plus une seule parole, mais un discret sourire ne quittait pas ses lèvres. Le Pape se taisait, lui aussi, fasciné. Enfin, la bataille se termina, faute de combattants. Les croisés étaient maîtres du terrain.


    — Vous y avez quand même laissé pas mal de matériel, remarqua enfin le Pape.


    Il se souvint soudain que c’est lui qui avait prêché la Croisade, lui qui avait déclenché la guerre, et qu’il se trouvait désormais réfugié auprès de l’infidèle pour assister à sa propre victoire.


    — Des modèles périmés, glissa l’Émir dans un sourire.


    — Et Oggl Amsfel, et mère Velvet ?


    — Vous vous inquiétez pour vos amis, Sainteté ? Vous êtes un Saint homme. Tout le monde va bien. Rassurez-vous. Allons plutôt dîner.


    * * *


    Là-bas, les combats n’étaient pas vraiment terminés. Les Musulmans avaient rassemblé des troupes en contrebas d’Ostie, sur le talus desséché de l’ancienne Méditerranée. De là, ils comptaient certainement reprendre l’offensive à la faveur de la nuit, à la faveur des beuveries qui ne manqueraient pas de ravager les rangs des croisés.


    — Pourquoi s’inquiéter ? demanda le Pape Emmanuel en aspirant une longue bouffée de fumée de cannabis.


    — Votre Sainteté m’a confié le commandement de ses armées. Me le retire-t-elle ? demanda le cardinal Janos Martiszek.


    — Non, mais la journée a été dure. Il faut prendre le temps de prier le Seigneur.


    — La nuit pourrait être encore plus dure !


    — J’ai le regret de devoir être d’accord avec notre frère Janos ! laissa tomber la cardinale Irène.


    — Le regret ! commenta le Pontife. Bien. Attaquons-les, alors !


    Et il se retourna sur le côté pour s’assoupir.


    Janos et Irène échangèrent un regard terrible : celui de deux ennemis temporairement alliés.


    — Irène commandera la ville ! jeta durement le martien.


    — Mais ne croyez pour autant que la Paix soit établie entre nous ! répondit la jeune femme sur le même ton.


    * * *


    Au bord de ce qui avait été la plage, des siècles plus tôt, et qui était maintenant devenu le talus surplombant la grande plaine salée, les hommes volants se préparaient à plonger.


    Ils avaient cherché la position la meilleure, face au vent, avant de dérouler sur le sable brûlant l’aile volante et les suspentes. Un calme étrange régnait ici. Pas un bruit, sinon le froissement du mylar qu’on déploie, pas un mot.


    Janos restait en attente du feu vert de son officier météorologue. Soudain, celui-ci se tourna vers lui et hocha la tête en signe d’assentiment.


    — Maintenant ! ordonna le cardinal chef des armées croisées.


    Aussitôt, dans un unique claquement d’ailes, toutes les voilures se tendent, et les hommes prennent leur vol. Trois minutes plus tard, sans trop de casse, ils sont au-dessus des retranchements musulmans. Dessous, c’est aussitôt la débandade. Quelques soldats tirent bien sur les hommes volants, mais la pluie de grenades qui suit immédiatement leur passage fait cesser toute résistance. Les parapentes s’abattent en contrebas, pour couper la retraite aux assiégés. En même temps, Janos fonce, masque assujetti sur le visage, à la tête de la plus étrange armada de glisseurs qu’on ait jamais pu imaginer. Taxis du Trastevere, voiturettes de livraison d’épiciers, autobus urbains, quelques engins blindés pris à l’ennemi, hâtivement frappés d’une croix peinte en blanc, foncent en première ligne, et les engins anti-émeute de la police gardent les flancs.


    Une heure plus tard, la bataille est finie. Elle n’a presque pas fait de morts. Des colonnes de prisonniers s’acheminent vers le Colisée, où on les gardera, en attendant d’avoir aménagé des camps.


    — Relâchez tous ceux qui demandent à être baptisés ! ordonne Janos, soucieux de conforter son image de cardinal très catholique.


    Puis, il se rend sur les campements désertés pour inspecter le matériel.


    — On les a eus ! s’exclame l’un des croisés, hilare, les bras chargés de victuailles pillées à la cantine.


    — Oui, on les a eus, répond le chef.


    Mais il est inquiet. Il connaît assez bien le matériel qui équipe la garde islamique pour savoir que les troupes ennemies n’auraient jamais dû céder aussi facilement devant des parapentes vulnérables et des glisseurs hétéroclites. La victoire ne le satisfait guère. Le seul avantage qu’il y trouve, finalement, c’est l’occasion d’être seul. Alors, il s’éclipse sous une tente d’officier, vérifie qu’il se trouve dans une fenêtre favorable, dégage l’émetteur et se hâte de transmettre son rapport vers le relais martien.


    * * *


    Si Salah Ben Arabi-Muller semble encore plus ravi du spectacle de cette nouvelle défaite.


    — Au Vatican, votre successeur va pouvoir proclamer le triomphe de la Croisade, vous devriez être satisfait ! jette-t-il au Pape Aaleigh.


    — Je ne vois pas pourquoi la victoire d’un usurpateur hérétique me réjouirait, répond le Souverain Pontife, et encore moins en constatant qu’elle réjouit autant l’ennemi de l’Église.


    — Ah ! j’oubliais, un de vos amis est arrivé.


    Derrière eux, Oggl Amsfel vient de faire son entrée.

  


  
    CHAPITRE XVII


    Il y avait dix bonnes minutes que le révérend Mallory gardait le visage enfoui dans les paumes de ses mains. C’était sa manière habituelle de méditer avant de prendre une décision difficile, même si certains prétendaient in petto que c’était surtout le moyen de piquer un somme au vu et su de chacun sans être dérangé.


    — Je sais que c’est difficile, finit-il par jeter en relevant brusquement le front. Mais nous devons nous en tenir aux données objectives, simplement aux données objectives.


    — En ce cas, remarqua le conseiller Karmitz, les choses sont positives, puisque notre agent a réussi à s’approcher de Sagaï.


    — Vous voulez dire qu’il a en partie réparé l’erreur monumentale qu’il avait commise en laissant ce soi-disant Sagaï s’échapper, tonna la voix terrible du conseiller Adelson Cody. Seulement en partie ! Mais quoi que vous puissiez jamais dire, je ne peux me réjouir de le voir désormais revêtu du frac rouge des cardinaux papistes !


    — C’est la vérité, il a rejoint les pêcheurs ! toussa le conseiller Murphy entre deux psaumes.


    — Les données objectives, redit le président, en fermant les yeux. Il faut s’en tenir aux données objectives.


    Au-dehors, des paysans travaillaient gaiement à la construction d’une nouvelle grange.


    — Si on s’en tient aux données objectives, intervint dame Marion Bradley, il est clair que les conditions sont réunies pour l’opération Déluge. Il faut donner le feu vert.


    — D’accord avec dame Bradley, approuva le conseiller Karmitz.


    — Oui, mais il me semble que nous oublions un peu facilement que les papistes ont l’air de remporter des victoires. Ne risquons nous pas de les aider sans le vouloir ? interrogea soudain dame Marthe Jimenez-Combo.


    — Ne racontez pas n’importe quoi, l’interrompit brutalement le conseiller Karmitz. Les papistes n’ont pas la moindre chance de s’imposer !


    — Vous n’avez donc pas vu les images, ni reçu les rapports ? répondit l’interpellée en songeant que, décidément, Karmitz avait toujours manqué d’éducation. Je croyais que nous devions nous en tenir aux données objectives !


    — Justement, Marthe, coupa doucement le président. Justement, nous avons les données objectives, toutes les données objectives. Continuez, dame Bradley.


    Ravie qu’on lui rende la parole, dame Bradley effleura quelques zones sensibles de son écran et continua la lecture du rapport.


    — Techniquement, les Musulmans pourraient écraser les croisés en quelques minutes. De plus, leurs hommes sont mieux entraînés, plus disciplinés, plus compétents, lut-elle à l’assemblée.


    — Mais alors ?


    — Silence, Marthe ! gronda le révérend.


    Quelques-uns des conseillers ne purent s’empêcher d’échanger des coups d’œil amusés en remarquant que pour la seconde fois, le Révérend Mallory venait d’appeler dame Jimenez-Combo par son simple prénom.


    — Jusqu’ici, continuait dame Bradley, les Musulmans n’ont opposé aux hommes du Pape que leurs troupes les plus médiocres, équipées de matériel dépassé. D’après les rapports de nos agents, l’Émir aurait fait déstocker des armes réformées depuis plus d’un demi-siècle. Au surplus, ces armes ont été livrées sans les munitions correspondantes. Enfin, les officiers, curieusement pris, eux, parmi les meilleurs, ont été d’une surprenante passivité, quand ils n’ont pas tout simplement donné des ordres illogiques.


    — Le Seigneur sème la folie parmi ses ennemis ! chevrota soudain la voix grêle du vieux conseiller Murphy. Il les divise contre eux-mêmes. Loué soit son nom !


    — Tais-toi donc, Milton, le corrigea Cody sur-le-champ. Depuis quand le Seigneur serait-il du côté des papistes ?


    — C’est au contraire le Malin qui…


    — Silence ! s’énerva le Président Mallory. J’ai dit les données objectives. J’ai fait la guerre des années 60, comme un certain nombre d’entre vous, ici, je me suis même battu autour de Jupiter, puisqu’il me faut le rappeler. La guerre, c’est uniquement ça : des données objectives. Allez-y, Bradley.


    — Il y a deux explications possibles à cette attitude délibérée, reprit dame Bradley sans paraître remarquer l’omission de son titre officiel. Ou bien l’Émir Ben Arabi-Muller poursuit des buts de politique intérieure, ou bien il veut encourager tous les papistes potentiels à se révéler, à sortir de Rome en Croisade, et là, les exterminer.


    — Laissons les faire ! intervint dame Jimenez-Combo.


    — Non, protesta le conseiller Karmitz. Même papiste, un chrétien est un chrétien. De plus, après les troubles récents dans la doctrine, il sera facile de les ramener à une saine pratique de la religion réformée.


    — J’ai honte de le dire, mais c’est l’évidence, conclut le président. Karmitz, déclenchez l’opération Déluge dès que vous le pouvez. Et nous, Marthe, nous allons protéger militairement les troupes chrétiennes !


    Au fond de la salle, il sembla bien qu’on entendit le vieux Murphy lancer un juron entre deux psaumes. Aucun des autres conseillers n’avait bronché.


    * * *


    Comment ils s’étaient rencontrés ? On dirait le hasard, si on pouvait y croire. La prédestination ? Hassan s’était accoudé au bar d’une taverne et racontait en vidant force bières comment il avait aidé l’envoyé de Dieu. Pour l’occasion, il s’était encanaillé, et ne ressemblait plus que de loin à l’élégant marchand qui, sous le nom d’Hassan Al Kaddour Jemaa Ed Din, avait un jour sauvé la vie de Sagaï et d’Irène sur la piste de Dar Al Ouad K’bar. Eux aussi, il est vrai, avaient changé. Bref, Velvet Baveno l’avait entendu. Elle l’avait abordé franchement.


    — Vous connaissez le Pape Emmanuel ?


    — Oui, puisque je l’ai aidé !


    — Alors, conduisez-moi à lui, s’il vous plaît.


    Hassan avait hésité.


    — Pourquoi le ferais-je ?


    — Au nom du Christ. Et parce que vous le connaissez, vous.


    Le marchand avait souri, visiblement flatté. Puis, il avait lentement trempé les lèvres dans son verre pour boire à petites gorgées sans quitter des yeux son interlocutrice.


    — Est-ce que ça doit me suffire ? finit-il par demander


    — Parce que sa Sainteté vous en aura une éternelle reconnaissance, aussi, affirma la religieuse, d’un ton qu’elle tenta de rendre le plus péremptoire possible.


    D’un coup, l’intérêt s’éveilla dans le regard du marchand. Il plissa les yeux, évaluant rapidement quel profit il pourrait tirer de l’affaire.


    — Une reconnaissance qui pourrait aller par exemple jusqu’à l’exclusivité du commerce avec Al Andaloussia et Al Maghrib ? hasarda-t-il d’un ton faussement détaché.


    Velvet réfléchit rapidement. Elle ne savait pas vraiment, au juste, quel accueil lui réserverait l’antipape, ni même pourquoi exactement elle souhaitait le rencontrer. Mais baste, il fallait bien avancer !


    — Je crois que je peux faire quelque chose comme cela, mentit finalement la religieuse.


    Mais le marchand se raidit soudain.


    — Si vous êtes si puissante, petite mère, pourquoi avez-vous besoin de mon aide pour approcher le Pape, alors ?


    Velvet se mordit les lèvres. L’homme avait touché juste. Pourtant, malgré tout, elle décida qu’il lui inspirait confiance. Elle décida de jouer franc-jeu.


    — Je suis mère Velvet Baveno, lâcha-t-elle dans un murmure, la religieuse qui accompagnait Notre Saint-Père le Pape Paul à son retour des étoiles.


    — Le Pape Paul est mort ! cracha l’homme en haussant les épaules.


    Velvet sentit qu’il allait se dégager. Vite, elle jeta :


    — Il n’est pas mort, mais prisonnier des Musulmans !


    — Allah ak’bar ! laissa échapper Al Kaddour. (Puis, se reprenant en rougissant : (Loué soit Dieu. C’est entendu, je vais vous conduire, mais auparavant… (il se tourna vers une servante qui attendait, adossée à un pilier :) Leila, tu vas fouiller mon amie, et si tu trouves sur elle quoi que ce soit qui ressemble à une arme, préviens moi immédiatement.


    Deux heures plus tard, Leila, que son maître avait auparavant envoyée en messagère auprès d’Irène, revenait avec une réponse positive. Kaddour eut un sourire de satisfaction en repliant la feuille de papier sur laquelle son Éminence Irène avait daigné lui écrire.


    — Vous avez de la chance, annonça-t-il à la religieuse, nous serons reçus dès ce soir.


    — Lui avez-vous dit qui j’étais ?


    — Qu’auriez vous fait à ma place ?


    Velvet se dit qu’elle ignorait justement ce qu’elle aurait pu bien faire à la place du marchand. Elle se contenta d’un sourire faussement entendu, puis demanda quand il faudrait partir.


    — Juste après le dîner, petite mère. Me ferez-vous le plaisir de partager mon repas ?


    — Ce sera un honneur, Si Al Kaddour.


    — Tout l’honneur est pour moi, petite mère. J’apprécie votre religion, et vous en êtes une personnalité de premier plan.


    — Vous même, n’êtes vous pas chrétien ?


    — Le devrais-je ?


    Sur un signe du marchand, le tenancier vint renouveler leurs rafraîchissements.


    * * *


    L’Émir Salah Ben Arabi-Muller s’était interrompu brutalement, au beau milieu d’une phrase, à la grande stupeur du Pape Paul. La bouche ouverte, rejeté en arrière contre les coussins empilés, il dormait. Le Pontife se tourna vers Oggl Amsfel, et l’interrogea du regard.


    — Émir besoin repos, Oggl Amsfel don repos, grésilla la voix du Scranxien.


    — Ainsi, c’est bien vous, Oggl, qui avez endormi notre hôte ?


    — Oggl Amsfel don repos.


    — Ne pourriez-vous user de vos pouvoirs télépathiques pour faciliter notre conversation ?


    — Oggl besoin énergie beaucoup. Pour action efficace avec chrétiens.


    Le Pape réprima un sourire. Il lui sembla soudain que les choses se mettaient à tourner pour lui dans le bon sens.


    — Vous voulez dire que vous vous rangez à mes côtés ?


    — Oggl déjà paroles, Pape Alvin question deux fois. Inutile.


    — Vous avez raison, Oggl. Pardonnez-moi. Mais vous savez, tant de choses se sont passées, depuis notre voyage dans l’espace.


    — Beaucoup événements en peu de temps.


    — Beaucoup.


    Le Pape ne savait comment continuer la conversation. Il ne fallait plus perdre de temps. Mais de temps pour faire quoi ?


    — Pour achèvement toutes choses ! répondit soudain l’extraterrestre à la question non formulée.


    Cette fois, le Pape sourit franchement. D’un coup, il tomba endormi, à son tour.


    — Tu peux désormais venir, Isaac, pensa distinctement Oggl Amsfel. La voie est libre.


    Alors, un petit rabbin vêtu de noir de la tête aux pieds, barbu et les cheveux roulés en papillotes, surgit par une porte dérobée et trottina jusqu’au Scranxien.


    — Parfait, pensa-t-il à son tour en manipulant les réglages de son casque émetteur dont l’antenne descendait en crolle sur le côté de son front. Dommage que tu ne sois pas encore circoncis. Nous fêterons ta Bar-Mitsva dès que nous tiendrons la victoire.


    Le Scranxien émit sur-le-champ un enchaînement de grésillements et de craquettements, ce qui, pour lui, était l’analogue d’un gloussement de plaisir. Cette fois, il avait trouvé une foi vraiment compatible avec la sienne.

  


  
    CHAPITRE XVIII


    À l’heure convenue, Hassan était au rendez-vous. Velvet aussi, d’ailleurs, qui l’attendait à proximité de l’entrée de la Place J’ma Ef Fna, qui venait juste de retrouver son appellation de Saint-Pierre. L’homme passa près de la religieuse en lui accordant autant d’attention qu’à une des colonnes de marbre de la galerie hémicirculaire.


    — Suivez-moi ! glissa-t-il seulement, dans un souffle.


    Puis il s’éloigna sans plus autrement sembler s’occuper de son interlocutrice. Une grande partie de la place était désormais occupée par les nombreux marchands qui y avaient afflué depuis la reprise de la ville par les chrétiens. Les cris fusaient de partout, dominés à tout instant par les bruyantes exclamations des ouvriers occupés à démonter le minaret monumental qui avait surmonté la chapelle Sixtine durant la transformation de l’édifice en Mosquée.


    Tout en s’astreignant à observer et à mémoriser l’itinéraire, la moniale s’efforçait de ne pas se laisser distancer. Le marchand la précédait en avançant à grands pas. Elle était essoufflée quand ils pénétrèrent enfin à l’intérieur du palais. Elle ne put réprimer un mouvement de surprise en découvrant les lieux. Elle s’était attendue, en effet, en quittant le brouhaha de la place, à retrouver d’un coup l’atmosphère ouatée qu’elle avait connue quelques jours seulement plus tôt, alors qu’elle y vivait encore dans l’entourage du Pape Paul.


    Mais cela n’avait plus rien à voir. À tout instant, dans les vastes couloirs, on croisait une foule bigarrée, bruyante, animée où semblaient se rencontrer aussi bien curés que brigands, prostituées que religieuses, sans que d’ailleurs l’habit parût le plus souvent s’accorder au faciès ou à l’activité.


    Soudain, la femme se figea sur place, bouche bée : un couple, sans pudeur ni vergogne, s’employait à faire l’amour debout, dans le renfoncement d’une porte.


    — Eh bien, qu’est-ce que vous attendez, venez ! s’impatienta Hassan Al Kaddour Jemaa Ed Din en tournant à peine la tête.


    — Mais… mais… ne put que balbutier la religieuse sans quitter le couple des yeux.


    — Pardonnez-leur, ils ne savent pas ce qu’ils font ! lâcha le marchand avec un joyeux éclat de rire.


    Velvet finit par s’arracher au spectacle scandaleux, se signa trois fois et reprit son chemin. Son guide tourna à plusieurs reprises dans des couloirs qui s’enfonçaient dans les profondeurs du bâtiment. Les cheminements devenaient plus étroits, moins fréquentés, et Velvet peinait à garder son attention fixée sur le chemin suivi. Au vrai, le marchand semblait connaître parfaitement les lieux. Soudain, il s’arrêta devant une porte, se retourna vers la religieuse, lui sourit pour la première fois, ouvrit et s’effaça pour la laisser passer.


    Velvet entra.


    Elle eut à peine le temps de s’étonner en découvrant une pièce vide. Déjà la porte claquait derrière elle et la serrure jouait : elle s’était laissée prendre au piège.


    Le moment de surprise passé, la religieuse s’employa à faire l’inventaire du contenu de la cellule, à la maigre lueur de jour qui sourdait entre les planches qui obstruaient la fenêtre. L’inventaire fut vite mené, d’ailleurs. La pièce était rigoureusement vide. Velvet ne s’affola pas. Elle se souvint soudain qu’elle était issue d’un ordre religieux, et qu’à ce titre, son premier devoir et son premier refuge étaient de prier Dieu. Alors, elle pria.


    Il ne s’écoula pas plus d’une heure ou deux avant que la porte ne s’ouvrît à nouveau. Dans la lumière qui l’éblouit, Velvet ne distingua tout d’abord que deux silhouettes de rouge vêtues. Puis, rapidement, elle reconnut deux cardinaux de l’Église dans les personnages qui venaient ainsi de s’encadrer dans l’ouverture de la porte : une femme, en qui elle reconnut Irène, dont on répandait le bruit qu’elle était en fait la compagne charnelle du Pape Emmanuel, et un homme : Hassan Al Kaddour Jemaa Ed Din en personne : celui-là même qui l’avait amenée dans ce traquenard.


    Velvet se sentit soudain, encore toute nimbée de la sacralisation de sa prière, une âme de martyre. Elle s’efforça donc de se composer un sourire, puis avança vers les deux visiteurs, mains ouvertes devant eux.


    — Faites de moi ce que vous voulez, prononça-t-elle doucement, mon âme est entre les mains de Dieu.


    — Nul ne peut présumer à qui appartiendra son âme, affirma soudain un troisième personnage, que la religieuse n’avait pas encore aperçu. Et de plus, nous ne vous voulons aucun mal, Mère.


    C’est alors que le Pape entra à son tour dans la lumière. C’était la première fois que Velvet se trouvait ainsi face à face avec l’usurpateur. Jusque là, elle ne l’avait aperçu que de loin, ou sur les mauvais hologrammes qui circulaient parmi ses partisans. À son corps défendant, elle fut impressionnée par la beauté du visage du jeune Pontife. Il en émanait une force, une impression de pureté aussi, qui la contraignirent presque malgré elle à s’agenouiller et à baiser l’anneau que Sagaï lui tendait.


    — Relève-toi, ma fille, lui ordonna le Pape. Tu as demandé à me rencontrer. Ce n’est pas si facile, mais le Père t’a guidée vers l’homme qui convenait pour cela : le cardinal Jemaa Ed Din. Que me veux-tu ?


    — J’ai accompagné le cardinal Aaleigh lors de son voyage dans les étoiles. Je l’ai accompagné quand il a été choisi par ses pairs pour devenir le nouveau Pape, Paul…


    — Et tu as voulu venir me prévenir qu’il était encore vivant ?


    — Il est vivant ? s’exclama la visitandine spatiale.


    — Comme si vous ne le saviez pas ! cingla la voix d’Irène.


    Le Pape calma la cardinale d’un geste de la main.


    — Paix, ma sœur, qu’en pense le cardinal Jemaa Ed Din ?


    — Ou bien mère Velvet joue à merveille la comédie, ou bien elle dit vrai, répondit l’interpellé. Je crois qu’elle dit vrai.


    — Je le crois aussi. Mais alors, ma fille, pourquoi voulais-tu me rencontrer ?


    Une lueur de défi passa dans le regard de Velvet. À cet instant, la douceur que lui avait conférée la prière était dissipée. Elle redevenait ce qu’au fond d’elle-même elle avait toujours été : une combattante.


    — Pour servir Dieu !


    Instinctivement, les deux cardinaux avaient refermé leur écran devant le Saint-Père. Mais celui-ci les repoussa avant de s’approcher encore davantage de la religieuse, et de plonger son regard dans le sien.


    — Servir Dieu, n’est-ce pas ? J’ai bien noté que tu n’as pas dit servir le Pape !


    Velvet ne put s’empêcher de rougir. Bien qu’elle fût arrivée jusqu’ici sans intention bien précise, elle eut soudain l’impression d’avoir à dissimuler elle ne savait quel crime.


    — Je pensais, bredouilla-t-elle piteusement, je voulais…


    — Elle voulait préparer ton meurtre, Seigneur. Voilà ce qu’elle voulait, cracha Irène, qui n’en pouvait plus de supporter l’échange des regards, qui n’en pouvait plus de se sentir exclue, dépossédée. Il faut l’enfermer !


    — Calme, Irène, calme… Velvet pourra sortir d’ici quand elle le voudra, aussi libre que l’air.


    Pas un instant, le Pape n’avait baissé l’intensité de son regard. Velvet se sentait hypnotisée.


    — Tu as voulu venir me donner des conseils ! Non, non, ne réponds pas. Tu es venue me dire qu’une femme ne peut pas être cardinale.


    — Oui, murmura Velvet, il n’y avait pas de femmes parmi les apôtres


    — Mais les cardinaux ne sont pas des apôtres, et il n’est pas besoin qu’ils soient tous prêtres. Comme il y avait Marthe, Marie et Marie-Madeleine avec le Christ, il y a Irène avec moi.


    — Irène, mais on dit…


    — Oui, je sais, on dit beaucoup de choses sur Irène et sur moi, mais toi, que crois-tu ?


    — Je crois… Je crois ce que vous direz, Saint-Père.


    — Tu n’approuves pas non plus qu’Hassan, ce marchand musulman, soit aussi l’un des cardinaux, poursuivit le Pape sans s’expliquer davantage sur ses relations avec Irène.


    — Eh bien…


    — Ne dis rien, je sais que tu ne l’approuves pas.


    Tout ce qu’annonçait le Souverain Pontife, Velvet le pensait effectivement, tout comme si les yeux d’Emmanuel lisaient au fond d’elle même. Elle se sentait mise à nu, à vif, transpercée.


    — Hassan a cru avant que moi je croie. Il a connu qui j’étais avant que moi-même je ne le connaisse. Avec Irène, il m’a soigné lorsque j’étais malade, nourri lorsque j’avais faim, habillé lorsque j’étais nu. Il a préparé mon chemin. N’a-t-il pas sa place auprès de moi, simplement parce qu’il vient de naître à la foi ? Quand Christ a appelé Pierre, lui a-t-il fait suivre le catéchisme ?


    — Non, vous avez raison, Saint-Père, mais…


    — Ils sont encore nombreux ceux qui viennent de naître à la foi, comme Hassan, comme ce couple dont la vue t’a choquée tout à l’heure, en venant ici.


    Velvet aurait voulu baisser les yeux, mais elle ne le pouvait pas. Et le Pape continuait, doucement implacable :


    — Ce sont les ouvriers de la douzième heure. Laisse-leur le temps d’apprendre. Mais il y a autre chose, il y a plus, désormais. Il y a sa Sainteté Paul VIII, et tu penses que je suis un usurpateur…


    — Eh bien… coassa la voix de Velvet au fond de sa gorge.


    — Mais je ne suis pas un usurpateur, répondit Emmanuel sans la laisser achever, je suis le Pape. Dieu m’a choisi, et Paul, qui est un saint homme, le comprend, il redeviendra le cardinal Alvin Aaleigh. Un des plus proches parmi les plus proches. Le premier d’entre les serviteurs. Et toi, tu as ta place aussi, si tu l’acceptes. Tu seras cardinale !


    — Non, pas cela, je vous en vous prie, Saint-Père, réussit enfin à supplier la religieuse.


    — Bien, continua le Pape, sans la quitter des yeux. Qu’il en soit comme tu le désires. Mais à partir de cet instant, tu seras ma conseillère et ne me quitteras plus…


    — J’accepte.


    Dans l’ombre, Irène serra les poings, et une lueur de colère passa dans le regard qu’elle échangea avec Hassan.


    * * *


    L’assemblée sortit en une longue file de la chapelle où le Pape venait de prononcer la messe. Il marchait en tête, tout de blanc vêtu, suivi par le camerlingue M’Bomba, puis par tous les cardinaux par ordre d’ancienneté décroissante. Enfin venaient les conseillers et les dignitaires aux costumes chamarrés parmi lesquels la toute nouvelle robe de la supérieure de l’Ordre Rénové des Visitandines Terriennes et Cosmiques tranchait par sa blancheur. Le Saint-Père avait voulu que Velvet ne relève que de lui et porte sa couleur.


    Les uns après les autres, les membres de la procession vinrent prendre place dans la salle de conférence. Quand tous eurent gagné les places qui leur étaient assignées, le Pape prononça le Notre Père, que tous reprirent avec lui, puis il bénit l’assemblée et s’assit le premier. Alors, il regarda longuement le concile des prélats et des conseillers, comme s’il cherchait à évaluer la puissance de ses troupes, ou bien le nombre de ses divisions. Chacun évoquait la parabole du général qui s’assoit pour évaluer la force de son armée, avant d’aller combattre son ennemi. Naturellement, personne n’allait rompre le silence. C’était au Souverain Pontife de prendre le premier la parole.


    Le regard d’Irène courait sans cesse de Velvet à Emmanuel. Elle ne pouvait supporter la présence de la religieuse, en qui elle voyait non seulement une rivale, ce qui après tout pouvait se concevoir, mais surtout une ennemie, un danger pour son Pape. Car elle considérait un peu Sagaï-Emmanuel comme son bien. C’était lui qui l’avait sauvée, certes, mais c’était elle qui l’avait reconnu comme l’envoyé de Dieu, c’était elle qui l’avait guidé et soutenu, c’était elle, quand il semblait encore faible et indécis, peu sûr de lui, qui lui avait insufflé sa propre force. Et maintenant, il commandait, il régnait, Dieu parlait par ses lèvres, et elle ne se sentait plus aussi indispensable.


    — Le tombeau de Saint Pierre a été délivré, commença soudain le Saint-Père d’une voix plus grave que jamais. Cela était la volonté du Père. Maintenant, ce n’est pas le moment de nous endormir en chemin. Allons délivrer le tombeau du Christ !


    La stupeur se peignit sur la plupart des visages. Chacun savait bien entendu que le moment de relancer la Croisade arriverait un jour ou l’autre. Mais chacun aussi estimait que ce moment n’était pas encore venu. Il fallait d’abord structurer les forces, transformer la bande d’émeutiers qui avait libéré Rome en une armée bien organisée et bien entraînée, former des officiers, réviser le matériel, préparer une stratégie. Et puis chacun avait aussi envie, pourquoi le cacher, de savourer un moment la victoire.


    Irène demanda la parole.


    — Très saint Père, commença-t-elle, employant ainsi la formule rituelle qui s’imposait lors d’une telle réunion officielle, si telle est votre volonté, telle est aussi la volonté de Dieu. Cependant, il me faut vous dire que nous ne sommes pas prêts, et que nous allons être vaincus.


    Dans l’assemblée, des murmures d’approbation s’élevèrent. Mais le Pape les fit taire, d’un geste de la main.


    — Femme de peu de foi ! jeta-t-il, et Irène blêmit sous l’injure. Et vous, hommes de peu de foi ! Rappelez-vous que tant que Moïse put garder les bras levés vers le ciel, les Philistins reculèrent, alors qu’ils étaient les plus forts ; rappelez-vous qu’aux champs Catalauniques, l’épée du Christ brilla dans le ciel jusqu’à la victoire ; rappelez-vous que devant Jérusalem déjà, la lance sacrée fit triompher Godefroi de Bouillon. Les temps sont revenus ! Qu’en dit la Mère Velvet, ma conseillère ?


    Velvet priait. Elle songeait que le Pape Paul était à Jérusalem, et que tout ce qui permettrait de hâter l’heure de sa délivrance serait bienvenu.


    — Votre Sainteté a raison. Marchons sur Jérusalem, répondit donc la conseillère privée du vicaire du Christ.


    — Et qu’en pense le général en chef de nos armées ?


    Janos, en s’entendant interpeller, voulut se tourner vers le Pape, mais la cuirasse de garde suisse qu’il avait revêtue par-dessus sa soutane rouge l’en empêcha. Il se contenta donc de tordre le cou pour approuver à son tour. Il savait bien, lui aussi, que l’armée des croisés n’avait aucune chance de réussir seule. Mais en même temps, il était persuadé que la seule chance de réussite de la mission que lui avait confié le Consistoire, c’était là-bas, à Jérusalem, qu’elle résidait. À Rome, il en était convaincu, jamais les conditions ne seraient réunies.


    — Nous prendrons Jérusalem, avec l’aide de Dieu qui est dans les cieux, affirma-t-il donc, en s’arrangeant pour ne pas mentir.


    La nuit dernière, le Consistoire avait accepté de placer la flotte à sa disposition.


    — C’est un mensonge, explosa soudain Irène, c’est un mensonge, vous savez tous que nous n’avons aucune chance ! Ils veulent te tromper, Seigneur, ils veulent te conduire à la défaite !


    — Calme-toi, ma fille ! ordonna doucement le Pape en la fixant d’un regard sévère. Calme-toi !


    Janos activait à plein son contrôle mental. Il y a quelques jours encore, avant qu’il ne le retrouve, Sagaï /Emmanuel, avec une telle tension, aurait glissé dans un état de semi-hébétude. Désormais, c’était terminé.


    — Quelqu’un veut-il encore intervenir ? interrogea le Pontife.


    Hassan Al Kaddour Jemaa Ed Din leva la main.


    — Très saint Père, susurra-t-il, il faudrait régler le problème de l’attribution des licences de commerce avec la ville Sainte.


    Emmanuel ferma les yeux, et son visage exprima soudain une intense lassitude.


    — Je ne veux pas de marchands dans la maison de mon Père, siffla-t-il entre ses dents serrées. Ce fut au tour d’Hassan de blêmir et de se rejeter contre le dossier de son siège.


    — Saint-Père ! intervint mère Velvet


    — Parle, ma fille, veux-tu l’exclusivité des couvents de Terre Sainte ?


    — Oh non, Très Saint-Père, Dieu n’est l’exclusivité de personne ! Mais je voudrais que vous m’accordiez une faveur !


    — Parle !


    — Je voudrais accompagner les troupes du cardinal Janos…


    — Non, répondit aussitôt le Pape, tes conseils ici me sont trop précieux.


    Irène devint cette fois livide. Elle allait demander l’autorisation de quitter la salle quand le Pape leva la séance, sa décision prise. En passant près d’elle, il murmura :


    — Pas question de la laisser rejoindre le vrai Pape tout de suite !


    Irène resta stupéfaite, ainsi, il avait vraiment changé. Mais ce qui la stupéfia le plus fut qu’il ait appelé le cardinal Aaleigh « le vrai Pape ».

  


  
    CHAPITRE XIX


    Le Président Mallory acheva son discours. Pour l’occasion, il avait revêtu son grand uniforme, noir comme l’espace. Seuls se détachaient sur sa poitrine l’insigne des pionniers de Ganymède et la grand-croix de combattant qu’il avait récoltée aux commandes de son croiseur spatial dans les années soixante, en défendant Jupiter.


    En ce temps-là, Cody était déjà l’un des ténors du Consistoire. Pourtant, lui aussi avait tenu à combattre.


    Mallory ramassa une poignée de terre, la terre rouge de Mars sur laquelle le lointain descendant de Buffalo Bill était né, avait vécu et venait de mourir. Entre-temps, on avait eu souvent l’occasion de le voir se dresser, majestueux avec sa barbe blanche, et pousser de sa voix terrible une diatribe quelconque contre tel ou tel projet qu’il jugeait trop moderniste.


    La terre tomba, grêle sonore sur le couvercle plastifié du cercueil.


    — Que le Seigneur l’accueille parmi les justes, ajouta le révérend Mallory, et il était sincère.


    Puis, sans se retourner, il s’éloigna de la fosse pour se diriger vers son glisseur de surface. Il attendit que les autres conseillers quittassent à leur tour le cimetière pour faire signe à dame Marion Bradley et au conseiller Martin Karmitz de venir le rejoindre. Dès qu’ils se furent installés à l’intérieur, il démarra.


    — J’enverrai quelqu’un reprendre vos véhicules, précisa-t-il. (Puis, sans transition :) Alors, Marion, avez-vous confirmation ?


    En dehors de la salle du conseil, il n’employait que les prénoms.


    — Tout à fait, Président, répondit la jeune femme. Janos a établi un nouveau contact, ce soir à vingt heures.


    — Temps martien ?


    — Évidemment. Il s’apprêtait à donner le signal de départ à ses troupes.


    — Et qu’attendait-il ; mon feu vert ?


    — Je ne pense pas. À l’heure qu’il est, il doit avoir pris la route.


    — C’est insensé ! Il n’a aucune chance ! Les Musulmans vont pouvoir détruire d’un coup toute l’armée papiste.


    — Sauf si nous intervenons.


    Au-dehors, les bâtiments se faisaient de plus en plus nombreux à mesure qu’ils approchaient du siège du gouvernement. Mais le glisseur ne ralentissait toujours pas. Karmitz se demanda pour quelle raison on avait installé le cimetière si loin du centre.


    — Votre avis, Martin ?


    — Pardon ?


    — Je vous demande votre avis sur la situation et sur ce que nous devons faire, s’énerva le chef du gouvernement martien. Marion me conseille de faire intervenir notre flotte en protection des papistes, mais je dois dire que l’idée ne m’enchante pas vraiment.


    — Le problème n’est pas de défendre des papistes, répondit le conseiller, il est de préserver l’existence de Janos, l’un de nos meilleurs agents. De plus, son plan pour reprendre le contrôle de Sagaï – je veux dire, de Sa Sainteté Emmanuel – ne me semble pas mauvais.


    — Bref, selon vous, le moment est venu ?


    — Il serait peut-être bon d’en référer au Consistoire, encore une fois, proposa timidement Marion


    — Non, trancha le Président, je n’ai aucune envie de m’exposer à une nouvelle discussion, et surtout pas aux psaumes de Milton Murphy !


    — D’ailleurs, la décision de principe a déjà été prise, remarqua Karmitz.


    Sans lâcher le volant, le Révérend Mallory ôta posément les lunettes à verres teintés de rouge, les rangea soigneusement dans un étui qu’il glissa ensuite dans la boîte à gants du glisseur et conclut enfin :


    — Eh bien, va pour la guerre.


    * * *


    — Et celle du rabbin qui avait horreur des strudel ? lança Isaac.


    Oggl Amsfel dut exprimer mentalement un quelconque signe d’intérêt, puisque son compagnon continua aussitôt :


    — C’est l’histoire d’un rabbin qui ne pouvait pas supporter les strudel. Et pourtant, chaque jour que Dieu – qu’il soit béni – faisait, sa femme lui servait des strudel. Et lui, comme son père lui avait toujours conseillé d’éviter de se fâcher avec sa femme pour des histoires de cuisine, les mangeait en se forçant à sourire. Mais le résultat était qu’il avait de plus en plus horreur des strudel. Les strudel lui sortaient carrément par les yeux. Alors un jour, après quinze années de mariage…


    L’histoire n’intéressait pas vraiment le Scranxien. À vrai dire, les Scranxiens dans leur ensemble ne savaient pas ce que c’était que l’humour. Ce qui semblait passionnant pour Oggl Amsfel, dans ce phénomène, c’était l’impression de plaisir et de bonheur intense qui envahissait soudain les Terriens, à la fin d’une de ces histoires. Tout cela uniquement avec des mots ! C’était proprement prodigieux.


    — … et pourquoi ne me l’as-tu jamais dit ? lui répond sa femme. Moi aussi, j’ai toujours eu horreur des strudel !


    Et Isaac éclata d’un rire sonore, à la grande inquiétude d’Amsfel, qui ne quittait pas d’une facette la tresse de câbles que son nouvel ami s’employait à reconnecter sous le tableau de commandes de l’Émir Salah Ben Arabi-Muller.


    — Fais attention, et fais moins de bruit ! pensa distinctement Oggl Amsfel. On pourrait nous surprendre.


    — Qui ? s’esclaffa le juif. À part nous, ils dorment tous, ici. Ça me rappelle une histoire de goy, la belle au bois dormant… Tu veux que je te raconte ?


    Si Oggl Amsfel avait été pourvu d’une poitrine, il eût sans doute poussé un profond soupir. Mais soudain, son attention fut attirée par un signal clignotant qui venait d’apparaître sur l’écran central.


    — Regarde, pensa-t-il, qu’est-ce que c’est que ça ?


    — Un instant, répondit Isaac, c’est presque terminé. (Il boucla une dernière connexion, puis reprit :) Appuie sur le bouton vert, juste quand je le penserai !


    — Pas couleur vision ! se plaignit le Scranxien en oubliant de recourir à la télépathie.


    — Ah bon ? Nul n’est parfait !


    Isaac s’esclaffa encore et lui montra de quel bouton il s’agissait. Puis, d’un coup, Amsfel appuya.


    — Mon Émir ? demanda une voix.


    En même temps, le visage d’un homme revêtu d’un uniforme au grade de commodore se détacha sur l’écran.


    — Je vous écoute, répondit Isaac, face à la caméra.


    En même temps, un programme d’images de synthèse calé sur un portrait holographique de l’Émir retransmettait l’image de Ben Arabi vers l’espace, cependant qu’un synthétiseur vocal restituait une copie parfaite de sa voix.


    — L’armée croisée est presque arrivée au point H, répondit l’officier spationaute, mais une escadre martienne s’approche à grande vitesse. Quels sont les ordres, mon Émir ?


    — Ne bougez surtout pas, ordonna Isaac. Surtout pas !


    — Ne pas bouger, mais…


    — Ne vous inquiétez pas, tout est programmé. Ah ! Je dois vous quitter, j’ai un autre appel ! (Le juif coupa la communication et se retourna vers son compagnon, l’air réjoui.) Les papistes et les parpaillots ensemble ! Décidément, les goys sont tous des fous !


    Il éclata de rire.


    * * *


    Le commodore Djamel Mustaphasson était ébahi. Bientôt, la flotte martienne serait au contact visuel, et on lui donnait l’ordre de ne rien faire ! Mais bon, les ordres sont les ordres, après tout ! Et pour la suite, qu’il soit fait selon la volonté de Dieu ! Inch’Allah… Il retransmit la consigne à l’ensemble des vaisseaux placés sous son commandement.


    Quand même ! Attendre sans réagir ! S’il y avait quelque chose qu’il haïssait, c’était bien cela. Son sang islandais bouillait de désir d’actions d’éclat, comme dans les sagas ! Il s’était souvent imaginé, pareil à Gunnar le borgne, traversant au pas de course les rangs de ses ennemis en faisant tournoyer sa hache de guerre au-dessus de sa tête ! Et il aimait à raconter comment, dans la guerre de soixante, aux commandes de son monoplace, il avait fait merveille dans les commandos. Alors, lui dire de rester tranquille ! Il vérifia attentivement qu’il était bien seul dans la coursive, et sortit la petite fiole d’Aquavit de contrebande cachée dans son turban, avant d’en laper d’un coup tout le contenu.


    — Commodore ! Une escadre martienne tout entière se dirige vers nous ! intervint soudain le second en surgissant sur la passerelle.


    L’interpellé faillit s’étrangler. Prestement, il fit disparaître le flacon vide dans une poche.


    — Les ordres sont clairs ! Nous ne faisons rien contre eux ! s’insurgea-t-il.


    — Et le tir contre l’armée de ces chiens de roumis, alors ?


    — Même chose, on ne bouge pas !


    — Pardonnez-moi, Commodore, mais le règlement m’oblige à vous demander confirmation d’ordres qui me paraissent aussi absurdes !


    — Aussi absurdes, n’est-ce pas ?


    — Je ne voulais pas…


    — Ne vous gênez pas, Abdul, je pense exactement la même chose que vous, et si je n’avais pas moi-même vu et entendu l’Émir me l’ordonner sur son canal codé… (Il eut un geste d’impuissance.) Allez-y, demandez-lui vous-même si vous y tenez !


    Abdul hésita un instant devant la console, puis il poussa un soupir avant de conclure :


    — Je suppose que ça ne servirait à rien. Je vous prie d’accepter mes excuses.


    — Accordé, Abdul, accordé.


    Bien visible, maintenant, l’escadre ennemie se déployait en ordre de combat. On apercevait autour de chaque vaisseau l’aura des champs répulsifs. Soudain, un éclair jaillit de la proue de l’Armageddon, le vaisseau amiral de Mars.


    — Champ de forces ! hurla le commodore. Après tout, ajouta-t-il comme pour se justifier, l’Émir n’a rien dit de précis sur les champs de force. Réagissant à la voix, l’ordinateur de bord, commença aussitôt à tendre le filet d’ondes protectrices. Pas assez vite cependant, puisqu’une violente explosion vint ébranler la carcasse du Lumière Du Très Puissant, suivie aussitôt du déclenchement des sirènes d’alerte.


    Sous le choc, le commodore et son second avaient été violemment projetés contre la paroi. Ils se relevèrent douloureusement en massant leurs articulations.


    — Moteur 2 hors service, moteur 2 hors service, scandait le synthétiseur vocal. (Puis :) Plongée sur sept degrés.


    — Bon sang ! hurla le commodore. Nous allons flamber. Il faut redresser au plus vite.


    Déjà Abdul s’employait à combiner la poussée des tuyères restantes pour atténuer la chute. Un bref regard suffit à leur montrer qu’ils n’avaient pas été les seules cibles touchées. Et les Martiens n’hésitèrent pas un instant à employer des ogives nucléaires contre les seuls vaisseaux qui avaient pu établir leur champ de force à temps. Aucun vaisseau musulman, conformément aux ordres, n’avait riposté.


    Dans le bassin égéen, que les troupes de Janos Martiszek étaient en train de traverser, cohorte hétérogène de glisseurs et de transports de tous types, des clameurs enthousiastes s’élevèrent soudain. Personne, mis à part le chef de la troupe, ne savait à quoi pouvaient bien correspondre ces vives lueurs dans le ciel nocturne, aussi chacun y vit-il le signe que Dieu était aux côtés des croisés.


    Dans le PC de l’Émir, à Médine, le central avait failli exploser sous les appels désespérés des équipages des vaisseaux. Toute une flotte ultramoderne, ultra armée, défaite en quelques secondes par des vaisseaux dépassés, essoufflés, faute de disposer des ordres nécessaires pour riposter !


    Puis, très vite, le silence s’était rétabli. Isaac avait alors débranché son maquillage électronique.


    — Et celle du rabbin qui avait vingt-trois enfants, tu veux que je te la raconte ?


    Mais Oggl Amsfel était un peu écœuré par tout ce qui venait de se passer.


    — Non, pensa-t-il en se détournant.


    * * *


    L’aube pointait, colorant de rose l’air encore plein du vacarme des moteurs qui vrombissaient encore avant de s’arrêter un par un, parmi les tombes de l’immense cimetière qui s’étendait jusqu’à la colline de Gethsémani. Devant eux, à moins de dix minutes, les murailles de Jérusalem émergeaient des brumes matinales. Le cardinal Janos Martiszek avait quitté son véhicule et contemplait la ville, dominée par ses minarets et le dôme doré de la mosquée Al Aqsa. Bien qu’il sût parfaitement que toute cette expédition n’était pour lui qu’un moyen de parvenir à remplir la mission assignée par le Consistoire, le cardinal commençait à se laisser prendre à son jeu de chef de guerre.


    Le voyage avait duré deux jours et deux nuits, à vitesse maximum. Janos avait pris le parti de ne pas s’arrêter. Tous ceux qui n’avaient pas pu suivre ou étaient tombés en panne finiraient bien par rejoindre le gros des troupes, et constitueraient ainsi une sorte de réserve naturelle. Le général en chef des croisés avait été soulagé, lors de l’attaque martienne. La présence d’une escadre de nefs de guerre spatiales qui semblaient attendre la caravane ne pouvait que l’inquiéter. Cependant, cette bataille éclair l’avait laissé plein d’interrogations. Ce qui l’avait surtout étonné avait été l’absence quasi totale d’opposition terrestre ou aérienne à la progression de ses troupes. À peine avait-il aperçu, peu avant d’arriver, la silhouette d’un glisseur blindé qui disparaissait à l’ombre d’une dune. Tout ça ne lui disait rien de bon.


    Janos attendit avec impatience que sa tente eût été montée. Dès que cela fut fait, il congédia ses hommes et gagna le fragile abri de toile grège. Son premier soin fut d’envoyer son rapport au Consistoire. Il n’avait plus désormais à se préoccuper des fenêtres de visibilité du satellite, puisque la flotte martienne était toujours là, en couverture. Il savait bien sûr qu’il allait devoir attendre plus de vingt minutes pour la réponse. Mais peu lui importait cette réponse. Il avait reçu le feu vert pour mener à bien la mission Déluge, et il était arrivé à l’endroit où il désirait se trouver. Restait à faire venir jusqu’ici le soi-disant Pape Emmanuel !


    Il se contraignit cependant à ne pas appeler Rome tout de suite et sortit pour inspecter l’installation de ses hommes. Sans doute eût-il dû être furieux et s’arracher les cheveux en constatant à quel point régnait la pagaille ! Les tentes poussaient n’importe où, n’importe comment, accrochées tant bien que mal aux tombes, sans le moindre souci de ménager des pistes pour le passage des véhicules. Mais cela non plus, au final, ne lui importait pas.


    La réponse de Mars arriva juste après qu’il eût terminé son inspection. C’était un simple accusé de réception, assorti d’une incitation à accélérer les choses. Il pensa que c’était bien digne de Mallory. Même pas un mot de félicitations ! Alors seulement, il demanda la liaison avec le Vatican, bien décidé à convaincre le Pape de venir le rejoindre.

  


  
    CHAPITRE XX


    Comme d’habitude, le révérend Mallory arriva bon dernier. La nuit était déjà tombée depuis longtemps quand il prit place au bout de la table. Tous les autres étaient déjà arrivés, et le huitième fauteuil, celui de Cody, seul inoccupé, attirait immanquablement le regard.


    — Je déclare la séance ouverte, annonça aussitôt le président. L’ordre du jour de cette session spéciale du Consistoire comprend un seul point : la désignation d’un successeur au regretté conseiller, notre frère Adelson Cody.


    Il y eut quelques murmures en bout de table, du côté de Samovar Tridenti et Anulla Moore, qui étaient pourtant d’habitude du genre silencieux. Mallory ne marqua pas son agacement autrement qu’en plissant nerveusement le coin de l’œil gauche. Il reprit aussitôt la parole.


    — Un peu de silence, je vous prie. Il nous faut en effet pourvoir au remplacement de ce pauvre Cody. Conformément à l’usage, je vous rappelle le texte de la loi fondamentale de Mars : « En cas de vacance de l’un des sièges, celui-ci sera pourvu par le choix des autres membres, jusqu’à la prochaine élection ». C’est à dire en l’occurrence, dans quatre années. J’ai donc l’honneur, ainsi que le veut l’usage, de proposer un candidat à vos suffrages, un homme qui voue sa vie au service de notre planète et de notre cause, et qui pourra bientôt nous rejoindre, dès que sa mission actuelle sera achevée : Janos Martiszek.


    Que n’avait-il pas dit là ! Aussitôt un brouhaha s’éleva à l’autre bout de la table, dans un groupe justement réuni autour des conseillers Moore et Tridenti. Et c’est le conseiller Elijah Bailey, leur plus proche voisin, qui se leva pour exiger :


    — Qu’on mette à l’ordre du jour le point vraiment important : l’aide militaire directe que nous venons d’apporter aux papistes.


    Sosthénos Guttierey, conseiller titulaire du fauteuil numéro six, juste à côté de celui de Cody, poussa quant à lui un cri que Mallory qualifia plus tard d’hystérique :


    — Jamais un papiste ne viendra s’asseoir à côté de moi, jamais, j’en crèverais plutôt !


    — Parlez-nous de cet ordre d’attaquer une flotte islamique sans provocation de leur part ! hurla la bouillante dame Stef Guideline depuis le onzième fauteuil.


    — Martiszek est un papiste, insistait le conseiller Guttierey. Jamais un véritable luthérien n’aurait même pu envisager de revêtir la robe immonde d’un de ces suppôts de Satan, d’un cardinal !


    — Tes ennemis, tu les tiens sous ta main. Ils reculent, ceux qui te poursuivent de leur haine, commença à psalmodier le vieux conseiller Murphy.


    — Vote de confiance, vote de confiance ! se mirent à scander Tridenti, Moore et Bailey, aussitôt relayés par dame Gabriella Strength.


    Le tumulte était à son comble. Mallory était retombé assis sur son siège, abasourdi. Il n’avait absolument pas senti venir la crise. Il ne pouvait plus que regarder sans comprendre. Jusqu’ici, le Consistoire avait simplement entériné ses choix, alors pourquoi d’un seul coup ce mouvement de révolte ?


    Ce fut la vice-présidente, dame Marthe Jimenez-Combo, qui parvint à ramener le calme après avoir agité sa crécelle pendant cinq bonnes minutes. Une fois le silence rétabli, elle prit la parole.


    — Conformément aux règles, et même si la demande n’a pas été faite de façon très conforme aux mêmes règles, j’assurerai la présidence jusqu’à ce que le vote de confiance ait eu lieu. Auparavant, je souhaite vous rappeler que l’attaque contre les forces islamiques n’a constitué qu’un acte de représailles face à la destruction de l’un de nos vaisseaux lors de notre tentative de prise de contrôle du Sainte Ampoule.


    — Juste au moment où la flotte islamique en question s’apprêtait à anéantir les troupes papistes ! intervint Samovar Tridenti.


    — Nous avions discuté de ce point lors de notre réunion précédente et, si mes souvenirs sont bons, vous n’aviez alors pas élevé la moindre objection, conseiller !


    — Oui, mais à présent, les choses… tenta de répondre l’interpellé.


    — Par ailleurs, le coupa dame Jimenez-Combo d’une voix glaciale, je vous prierai, ainsi que chacun, et ce uniquement pour la clarté des débats, de ne prendre la parole qu’après l’avoir demandée et en avoir reçu l’autorisation. Quelqu’un souhaite intervenir ?


    — Je souhaite intervenir ! annonça le conseiller Raul Karita, après avoir levé la main.


    Aussitôt, chacun se tourna vers lui. Karita était l’un des plus anciens conseillers, mais à la différence de Murphy, il restait d’une intelligence profonde et pénétrante. Je crois que Janos Martiszek est un garçon intelligent et capable, commença-t-il de sa belle voix grave en toisant l’extrémité de la salle. Il remplit bien sa mission, et il a tout à fait sa place parmi nous. Mais là n’est pas la question.


    — C’est un papiste, glapit encore Guttierey.


    Karita ignora superbement l’interruption et continua :


    — Le vrai problème, c’est la mission elle-même qu’on a confiée à Martiszek. Je pense que le moment est venu pour vous de nous dire en quoi consiste exactement votre opération « Déluge », conseiller Karmitz.


    L’intéressé blêmit. Jusque là, sur ordre personnel du révérend Mallory, le secret avait pu être gardé sur le fond de l’opération. Seule dame Marion Bradley avait également été mise dans le secret. Karmitz se tourna vers le président qui ne put que lever les mains en signe d’impuissance, puis vers dame Jimenez-Combo, qui lui intima l’ordre de parler.


    — Pour reconquérir la Terre, nous pensons devoir commencer par y réinstaller un climat plus humide. Ensuite, il nous suffira d’arriver avec suffisamment de missionnaires, et l’église réformée triomphera. C’est aussi simple que cela !


    — M’est avis que vous n’avez rien expliqué, Karmitz, intervint le conseiller Ulipo Braeght, que l’on n’avait pas encore entendu depuis le début de cette séance pour le moins orageuse. Comment comptez-vous vous y prendre pour modifier le climat, et que viennent faire les papistes là-dedans ?


    Le conseiller Karmitz soupira. Décidément, il faudrait tout révéler.


    — Le seul moyen que l’on ait jamais trouvé pour faire pleuvoir sur une planète, coassa-t-il, c’est…


    — C’est ?… l’encouragea quelqu’un.


    — C’est la guilde des faiseurs de pluie…


    Karmitz sembla se tasser sur lui-même à l’énoncé de ces derniers mots.


    Aussitôt, le conseiller Ulipo Braeght reprit la parole sans l’avoir demandée :


    — En ce qui me concerne, jeta-t-il, je n’ai jamais accordé la moindre croyance à cette fable à propos de la guilde des faiseurs de pluie et de son rôle prétendu dans la terraformation de Mars. Mars a été irriguée par des procédés physiquement explicables. Un point c’est tout.


    — Et vous les expliquez comment, intervint doucement dame Marion Bradley ?


    — Le fait qu’on ne puisse y trouver une explication n’y change rien, s’énerva Braeght. D’ailleurs, il n’y a jamais eu plus de guilde des faiseurs de pluie que de beurre en broche !


    — Il y a deux années martiennes, reprit dame Marion Bradley, quand nous avons intercepté un vaisseau de la guilde, l’occupant, celui que nous appelons par commodité Sagaï, n’était autre que Wocampi Makenda lui-même, le fils du maître de la pluie qui avait fécondé Mars.


    Un murmure de stupéfaction parcourut l’assistance.


    — Mais il aurait plus de six cents ans ! protesta le conseiller Bailey.


    — Il a plus de six cents ans, en effet, mais, biologiquement, il a beaucoup moins, en temps contracté. Wocampi Makenda ignorait visiblement que nous avions rompu toute relation avec les mondes extérieurs depuis deux siècles. Nous l’avons immédiatement arrêté, mis au secret, puis soumis à un lavage de cerveau qui lui a fait oublier qui il était. Puis, nous l’avons envoyé sur Terre en compagnie de notre meilleur agent, Janos Martiszek.


    — Pour quoi faire, puisqu’il ne se souvenait de rien ? interrogea dame Gabriella Strength, qui se piquait au jeu.


    — Martiszek détient la clé du blocage mental de Wocampi Makenda. Il était chargé d’amener le Maître des pluies à proximité du condensateur Mégarex qui est exposé au musée de Jérusalem, en se mêlant pour cela à une caravane, et, là, l’opération devait avoir lieu.


    — Et qu’est-ce que les papistes ont donc à voir là-dedans ? insista Braeght.


    Le vieux Guttierey, qui n’y tenait plus, repartit de plus belle :


    — Les faiseurs de pluie, c’est de la sorcellerie, des suppôts du démon, c’est pire qu’un papiste, pire qu’un papiste !


    — Eh bien, parvint à l’interrompre le conseiller Karmitz, se demandant lui-même où il avait bien pu puiser l’énergie nécessaire pour cela. Notre faiseur de pluie, à la suite d’un malheureux concours de circonstances, a échappé à notre agent, et il a été élu Pape.


    — Pape ! (Non plus que ses compagnons, Anulla Moore n’en croyait ses oreilles.) Pape ! Alors, le Pape serait un faiseur de pluie ?


    — Exactement, et c’est la raison pour laquelle Janos Martiszek est devenu cardinal, et pour laquelle aussi nous devions absolument l’aider à parvenir à proximité de Jérusalem…


    Le silence retomba. Dame Jimenez-Combo allait proposer de passer au vote sur la confiance, quand le vieux Karita demanda de nouveau la parole.


    — Tout cela est bien beau, dit-il, mais ce qui m’inquiète, moi, c’est que je ne suis pas du tout certain que la nature du climat ait réellement quelque chose à voir avec la religion !


    Seuls lui-même, Guttierez et Murphy votèrent contre la confiance à Mallory.


    * * *


    Irène était furieuse. Elle se tenait en retrait, derrière l’une des vitres du salon d’accueil de l’aéroport de Rome-Coliséum. Le principe même de ce voyage la révoltait. La place du Souverain Pontife était ici, seulement ici. Qu’allait-il faire avec l’armée à Jérusalem ? Cela, c’était le travail du cardinal Martiszek ! D’ailleurs, elle s’était toujours méfiée de celui-là. Et l’insistance dont il avait fait montre pour attirer Emmanuel n’avait fait que le rendre à ses yeux encore plus odieux et suspect.


    Mais ce qui la rendait encore plus furieuse, c’était que le Pape lui ait demandé de rester là pour défendre la ville, et qu’il ait au contraire emmené avec lui cette Velvet qui lui semblait tout aussi suspecte. Elle regrettait le temps où le Pape et elle avaient voyagé seuls dans le désert, inconnus. Cela serait un jour inscrit dans les textes saints, et personne ne pourrait jamais le lui enlever.


    — Il faut y aller ! dit le cardinal Hassan Al Kaddour Jemaa Ed Din, qui n’approuvait pas non plus ce voyage.


    — Un instant, l’arrêta Irène, tout en suivant encore du coin de l’œil l’aéroplane qui disparaissait à l’horizon.


    Une si belle cible ! pensa-t-elle.

  


  
    CHAPITRE XXI


    Oggl Amsfel venait de passer les dernières vingt-quatre heures dans une Yeshiva de Jérusalem où il avait pu à loisir s’entretenir avec de sages hassidim de questions toutes plus passionnantes les unes que les autres : le problème de la pluralité des mondes, le brossage des antennes pendant le shabbat, l’informulation des actions en langue de Scranx et son homologie avec la non-voyellisation des mots en hébreu écrit, la venue du Messie, ou la possibilité de râper des moules scranxiennes le jour du Jom Kippour, etc. Il avait aussi longuement discuté de la notion de peuple élu, de l’interprétation terrestre par Moshé des révélations divines, et de bien d’autres sujets encore. En fait, ce qu’il avait enfin trouvé ici, c’étaient des gens prêts à discuter, de tout et de n’importe quoi, mais prêts à discuter. Il ne demandait en fait que cela : discuter, car telle était sa vraie nature.


    Au vrai, la plus grande difficulté avait été de le faire admettre dans l’enceinte de la Yeshiva sans même qu’on puisse savoir s’il était ou non possible de l’y accepter. Isaac l’avait présenté comme un Juif de l’espace. À cette occasion, d’ailleurs, le Scranxien avait été surpris de l’attitude de son compagnon. Lui, jusque-là si exubérant, si fier de lui, si prompt à plaisanter, n’était soudain plus devant les docteurs que sérieux et obéissant, parfois presque obséquieux. Mais Oggl Amsfel devait cependant bien admettre qu’il gardait toute sa combativité et ne cédait sur rien de ce qu’il avait décidé, à savoir : faire admettre le voyageur d’outre-espace dans sa Yeshiva.


    — Est-il circoncis ? demandèrent d’abord les docteurs. On demanda donc au Scranxien, qui n’y trouva rien à redire, de relever sa tunique. La vérification fut rapide : il n’y avait rien, ni circoncision, ni prépuce, ni verge ni rien du tout qui pût ressembler, fut-ce de loin, à un sexe masculin.


    — Êtes-vous bien un mâle ? demanda le docteur, surpris.


    Oggl Amsfel le fut encore plus que lui. Il ne comprenait pas la question. Il y eut donc une interruption de la séance, pendant laquelle Oggl eut une longue conversation télépathique avec Isaac, en fait un véritable cours d’anatomie comparée galactique, au terme duquel il fallut se rendre à l’évidence : Oggl Amsfel n’était ni homme, ni femme. Il y avait sur Scranx, comme dans nos fourmilières, quelques individus spécialisés dans la reproduction, lesquels ne disposaient d’ailleurs d’aucun pouvoir, vivant plutôt en parias, et la grande majorité des habitants était, tout comme Oggl Amsfel, asexuée.


    — Il est écrit : « Dieu les créa homme et femme », conclut le docteur. On ne peut donc pas l’assimiler à un être humain, et encore moins le considérer comme juif. Je suis désolé, Isaac Abimov, votre « ami », ne peut entrer ici.


    L’homme allait tourner les talons, quand soudain le petit rabbin, après avoir échangé quelques pensées rapides avec le Scranxien, le rappela :


    — Et si c’est un animal ?


    — Un animal ?


    — Oui, j’ai le droit de pénétrer à la Yeshiva avec tout animal qui n’a pas été désigné comme impur par la Torah.


    — Les animaux autorisés sont expressément énumérés, et vous le savez bien, Isaac Abimov, il n’y a aucun Scranxien mentionné dans les textes. Donc si c’est un animal, il n’est pas casher et ne peut en aucun cas entrer ici. Au revoir.


    — Un instant ! insista Isaac. Et si c’est un objet. Est-il interdit d’entrer ici avec un objet ?


    — Si ce n’est ni une arme, ni un objet de luxure, non. Mais ce n’est pas un objet. Votre « ami » est vivant, nous avons démontré qu’il n’est pas un homme, donc c’est un animal. D’ailleurs vous venez de le dire vous-même.


    — Pardon, Rabbi, j’ai seulement supposé. Mais il est écrit : « Dieu créa les animaux pour qu’ils peuplent la Terre », or Oggl Amsfel, qui ne peut être assimilé à un être humain, n’a pas non plus été créé pour peupler la Terre, mais une des étoiles du ciel. Donc, ce n’est pas un animal. Si ce n’est pas un homme ni un animal, mais qu’il a une existence physique, et si vous convenez avec moi qu’il n’est pas une plante, c’est donc un objet.


    Le docteur soupira :


    — Vos arguments sont les bons, Isaac Abimov, si on veut bien admettre que cet « objet » n’est pas une plante, bien sûr. Ce n’est ni un homme, ni un animal, il ne peut raisonnablement être assimilé à une arme ou à un objet luxurieux. Si vous m’assurez que vous en ferez un usage discret et raisonnable, je vous autorise à entrer.


    Puis, sans transition, il se tourna en souriant vers Oggl Amsfel et lui serra la main en signe de bienvenue.


    Le Scranxien, grâce à l’intervention d’Isaac, mena sans discontinuer ses conversations. Elles lui apportèrent plus sur la connaissance de la structure de l’esprit des Terriens que toutes celles qu’il avait jusque là menées avec Alvin Aaleigh, Velvet Baveno ou El Salah Ben Arabi-Muller.


    Les docteurs, comme les étudiants, se relayèrent sans discontinuer pour assurer le débat. Quant à Isaac, il se retira dans sa cellule-laboratoire, avant tout pour y dormir, à la vérité.


    Quand le soleil le réveilla, quatorze ou quinze heures plus tard, et qu’il eut jeté comme d’habitude un coup d’œil par la seconde fenêtre, il poussa un cri et se cogna la tête au plafond de la mezzanine, en se relevant en sursaut. Venant sans doute de l’ouest, une armée innombrable couvrait la plaine. Isaac disposait par chance d’une paire de jumelles électroniques. Il put donc très bien repérer les croix cousues sur les vêtements, et surtout un homme en rouge, curieusement vêtu d’une antique cuirasse, et qui semblait se conduire comme le chef.


    Il enregistra immédiatement quelques clichés de l’individu, et il ne lui fallut que quelques secondes pour se mettre en liaison avec l’ordinateur principal du PC de l’Émir, et pour connaître avec précision l’identité de l’homme. Ce n’était autre que Janos Martiszek, ci-devant cardinal, général en chef des croisés et curieusement signalé comme pouvant être un agent martien. Pas de doute, les croisés s’apprêtaient à prendre Jérusalem. Et, catastrophe, le petit rabbin avait bricolé le système informatique de telle sorte qu’aucune résistance n’aurait lieu, sur l’ordre exprès de l’image holographique de l’Émir lui-même.


    Or, mille six cents ans plus tôt, la première prise de Jérusalem par les croisés s’était assez mal passée, surtout pour les Juifs. Il décida qu’il n’y avait aucune raison que cela soit très différent cette fois-ci, que la plaisanterie avait assez duré, et qu’il fallait agir.


    — Désolé de vous déranger, Oggl, pensa aussitôt Isaac Abimov, mais nous devons regagner le palais de l’Émir !


    Le Scranxien mit donc à regret un terme à un entretien consacré à la notion de peuple élu élargi à toute la Terre par rapport au reste de la Galaxie, et vint rejoindre en hâte son ami et complice. Dix minutes plus tard, ils prenaient ensemble le tube à hypervitesse pour Médine, et, après dix autres minutes, pénétraient sans éveiller l’attention dans les appartements réservés de l’Émir. Celui-ci et le Pape Paul dormaient toujours, tels qu’ils les avaient abandonnés deux jours auparavant.


    — Tu prends la direction des opérations ? demanda mentalement le Scranxien.


    — Non, c’est trop dangereux désormais. Je vais programmer un réveil psychique de l’Émir pour dans une demi-heure. Le temps pour nous de nous perdre dans le paysage.


    — Et le Pape Paul ?


    — Il restera son prisonnier, Oggl Amsfel, à moins que vous n’ayez quelque chose de meilleur à me proposer.


    — Je connais bien Paul, en réalité ; d’ailleurs, il se nomme Alvin Aaleigh. C’est lui qui m’a amené sur Terre, comme vous le savez. Si j’ai bien compris les affaires terriennes, c’est encore lui le vrai Pape. Or, le cardinal Martiszek a été créé par l’usurpateur.


    — Je crois que je vois où vous voulez en venir.


    — Vous voyez bien. Nous allons lui amener le vrai Pape, et il perdra suffisamment de temps avec cela pour donner à notre ami l’Émir celui de réagir efficacement pour la défense de la ville, puisque je sais que vous tenez particulièrement à ce point !


    Le temps d’un trajet de retour en tube, et les deux compères, dûment camouflés sous leurs djellabas, capuche rabattue, amenèrent le Pape Paul, impeccablement vêtu de blanc, jusqu’à proximité de la tente de Martiszek.


    Là, leurs pensées fonctionnant en phase, ils captèrent soudain, venant du cardinal, les influx puissants correspondant au plan Déluge.


    — À Bagdad, pourquoi pas ? répondit Oggl à une suggestion d’Abimov de rejoindre le grand dépôt d’anciens vaisseaux spatiaux.


    — Juste le temps de passer prendre un bagage à la Yeshiva, précisa l’autre.


    — Un bagage ?


    — Une invention, en fait, qui nous permettra peut-être de gagner un peu de temps et de décrocher la victoire. Mais je vous dirai plus tard de quoi il s’agit, si ça marche.


    — Trop tard, remarqua le Scranxien, vous avez déjà pensé « hyperespace ».

  


  
    CHAPITRE XXII


    Jusqu’ici, tout se passait comme prévu. Au début, Janos avait redouté la rencontre avec Djamilah. Depuis son arrivée sur la Terre, en effet, il s’était arrangé pour éviter soigneusement tout contact avec un autre agent martien. La réussite de l’opération « Déluge », il en était persuadé, ne pouvait résulter que d’un secret absolu. Même le Consistoire dans son ensemble n’en était pas informé au-delà du nécessaire. Mais cette fois, alors qu’il touchait au but, il n’avait pu faire autrement que de s’appuyer sur quelqu’un d’autre, même si, pour le conservateur du Musée Historique, le Docteur Djamilah Larbi Stevens, il ne s’agissait que d’une mission secondaire effectuée dans le cadre d’une alliance secrète des autorités religieuses de Mars avec l’Église de Rome.


    — Ce soir, à vingt-deux heures, confirma l’archéologue.


    Dès qu’elle fut sortie, l’agent martien consulta l’écran de poignet de son relais. En principe, le Pape Emmanuel allait se poser dans les dix minutes. Il ne lui restait plus qu’à attendre.


    — Qui est le commandant en chef ? tonna soudain une voix, qu’il lui sembla reconnaître, à l’extérieur de la tente.


    Janos eut un moment de flottement en constatant que ses gardes n’avaient pas intercepté le visiteur. Alors, il décida de sortir en personne, l’arme au poing : un bon vieux pistolet à barillet comme on les faisait près de six siècles plus tôt, et qu’il avait emprunté dans une des rares vitrines encore préservées du musée du Vatican.


    — Je suis le cardinal Martiszek ! jeta-t-il en écartant la porte de la tente.


    Mais, stupéfait, il n’ajouta pas un seul mot. Devant lui, le Pape Paul, l’ex-cardinal Alvin Aaleigh, l’ancien Cardinal des étoiles. Physiquement, l’homme était déjà impressionnant. Il respirait la force, la puissance, impression encore accentuée par la soutane blanche sous le gilet pare-balles rouge. Comme lui, le Pape était seul, mais sans arme. Avec sa haute taille, il toisait le chef de guerre d’une façon tellement impressionnante que Janos Martiszek rengaina son arme, et, presque malgré lui, s’agenouilla. Le Pape ne lui donna pas son anneau à baiser.


    — Relevez-vous, Monsieur. À ma connaissance, il n’existe pas de cardinal Martiszek.


    Ce n’était pas une question, et Janos ressentit la remarque comme une gifle. Il ne put s’empêcher de penser qu’il jouait de malchance : le jour même où il pensait toucher au but, il fallait qu’Alvin Aaleigh ressorte soudain du néant, au moment même où Sagaï… Mon Dieu ! L’autre Pape allait arriver d’un instant à l’autre. Il allait falloir gagner du temps.


    — En votre absence, le Pape Emmanuel m’a fait cardinal, chargé de conduire la Croisade que vous avez vous-même…


    — Il n’y a pas de Pape Emmanuel, le coupa le Souverain Pontife. L’emploi de ce nom est à lui seul signe d’hérésie. Quant à vous, je vous répète que vous n’êtes pas cardinal. Défaites-vous sur le champ de vos insignes !


    Janos se rendit compte que les choses s’engageaient mal. Ce n’était pas ainsi qu’il parviendrait à gagner du temps. Après tout, en soi, le retour du Pape Paul n’était pas forcément une mauvaise chose. Il fallait seulement réussir à le différer encore de quelques heures.


    C’est à ce moment que la situation bascula avec l’arrivée de ses gardes essoufflés.


    — Emparez-vous de cet imposteur ! ordonna-t-il soudain. C’est un agent ennemi qui prétend se faire passer pour le défunt Pontife Paul. Je veux l’interroger moi-même. Gardez-le au secret dans ma tente. Vous en répondez sur votre vie ! Et qu’il ne lui soit fait aucun mal !


    Le Cardinal avait dévidé tout cela à toute vitesse, mais il se demanda s’il n’en avait pas trop dit. Avec de vrais gardes bien entraînés, un tel luxe d’explications aurait paru plus que suspect. À la grande surprise de l’agent martien, le Pontife se laissa emmener sans même essayer de protester.


    Janos se sentait soulagé. Depuis le début, les obstacles s’accumulaient, et depuis le début, il parvenait à en tirer parti, à transformer chacun d’eux en avantage. Ce fut d’un pas presque léger qu’il se rendit à l’aire d’atterrissage.


    * * *


    L’Émir émergeait lentement de son inconscience, comme quelqu’un qui a un peu trop bu, et qui se réveille avec la gueule de bois. Enfin, d’après ce qu’on en disait son grand père Ulf Gusmundursson, par exemple, qui était mort infidèle. Quoi qu’il en soit, il ne tenait pas la grande forme. Il eut beau appeler un serviteur, personne ne lui répondit. Péniblement, il parvint cependant à se lever. Des images lui revenaient : il se souvenait avoir eu une longue conversation avec son prisonnier, le Cardinal des étoiles, devenu Pape. Et puis soudain, plus rien, le trou noir.


    — Quelqu’un ? héla-t-il une seconde fois.


    Personne. Comment cela se pouvait-il ? Où donc pouvaient être passés les gardes, les serviteurs ? Et son prisonnier ? Ben Arabi-Muller se passa la main dans les cheveux. Il se passait quelque chose d’anormal ! En titubant, il réussit à gagner le poste de contrôle. Toute la pièce semblait tourner autour de lui. Seul, l’écran principal retenait son attention, clignotant inlassablement.


    L’Émir se laissa tomber sur le fauteuil et parvint finalement à lire les mots qui se détachaient en caractères rouges sur fond vert :


    — 14 MOUHARRAM 2121, PAR LA VOLONTÉ DE DIEU LE MISÉRICORDIEUX, ORDRE EST DONNÉ À SI SALAH BEN ARABI-MULLER DE SE RENDRE IMMÉDIATEMENT À LA COUR DU CALIFE SIDI CALIFE AL HAMROUCHE AL HADJ BEN MANSOURAH, LE MUNIFICENT, QUE DIEU LE GARDE.


    L’homme eut l’impression de prendre deux gifles coup sur coup : la première en prenant connaissance de l’ordre ainsi formulé, sans mention de son titre d’Émir ni aucune des formules fleuries habituellement utilisées par le Calife à son égard, la seconde en lisant la date : il jeta un coup d’œil rapide à l’horloge pour se rendre compte qu’il avait effectivement perdu conscience pendant plus de cinquante heures. Du coup, il se réveilla complètement. Et, tout de suite, il repéra le bricolage d’Isaac et l’arracha d’un coup sec, en jurant bruyamment. Du même coup il comprit que le coupable du sabotage devait être Abimov, ce chien galeux à qui il avait donné sa confiance et qu’il abritait sous son toit pour y entretenir les systèmes électroniques !


    Quant au malaise, il fallait bien évidemment le relier aux capacités parapsychologiques d’Oggl Amsfel. Mais il n’avait pas de temps à perdre à comprendre les détails. D’abord, il lui fallait prendre connaissance de la situation militaire. Il passa plusieurs minutes à essayer d’établir le contact radio avec l’escadre numéro 1, que commandait Mustaphasson, jusqu’à ce qu’un commandant de vaisseau de surveillance entende l’appel, établisse le contact, et lui apprenne le désastre.


    — Entièrement détruite par une attaque martienne ? Mais comment est-ce possible ?


    — C’est le résultat exact de l’ordre que vous avez donné, mon Émir ! répondit l’autre d’un ton glacial avant de couper le contact.


    L’ordre qu’il avait lui-même donné ! L’Émir était stupéfait. Il fouilla en toute hâte la mémoire de l’ordinateur et retrouva la succession des événements qui s’étaient déroulés depuis trois jours.


    — Les chiens ! jura-t-il. Un maquillage vidéo !


    Fébrilement, il se connecta sur les bases de données centrales : les croisés étaient devant Jérusalem, et aucune force ne les séparait plus de la ville. Il n’était que temps de réagir. En hâte, il se saisit de son équipement individuel et courut au garage. Heureusement, son véhicule personnel était encore là et avait l’air d’être en parfait état de marche. Il le vérifia aussitôt en mettant le contact, brancha le bouclier répulsif et démarra, direction Bagdad. Mais à peine en vol, il imagina sans peine ce qui l’attendait au palais. Il y avait assez longtemps que le Calife cherchait un motif pour l’écarter. Cette fois il en tenait un en or.


    — Inch’Allah ! laissa tomber Ben Arabi-Muller tout en modifiant la programmation. Alors, à Jérusalem, et sans attendre l’année prochaine !


    Instantanément, son glisseur se positionna sur la nouvelle trajectoire.


    Un plan venait de germer dans son esprit. Sans doute avait-il bien peu de chances de réussir, mais c’était le seul moyen pour lui d’essayer de s’en tirer. D’ailleurs, il y avait déjà un moment que l’Émir Salah Ben Arabi-Muller avait envie de justifier la méfiance que le Calife semblait cultiver à son égard.


    * * *


    Deux rangées de gardes pontificaux impeccablement équipés s’étaient disposées de part et d’autre de l’écoutille de l’appareil du Saint-Père. Le cardinal Martiszek, arrivé en courant, s’efforça de reprendre son calme et sa respiration avant de s’avancer jusqu’à proximité de l’ouverture. Alors seulement, celle-ci se découvrit, et une passerelle descendit jusqu’au sol. Le Pape Emmanuel était devant lui. Au loin, les troupes, maintenues à distance par la garde, laissèrent monter une clameur d’enthousiasme.


    Janos était inquiet. À cet instant précis, n’importe quel tireur aurait pu facilement abattre le Souverain Pontife. Heureusement, celui-ci, après avoir longuement salué, se décida enfin à quitter sa dangereuse position. Dès qu’il eut posé le pied à terre, le Pape, conformément à l’usage établi par l’un de ses lointains prédécesseurs, s’agenouilla pour baiser la terre. Derrière lui, seconde silhouette blanche à la robe aussi immaculée que la sienne, mère Velvet Baveno descendait à son tour la passerelle.


    — Eh bien, mon fils, commença le Pontife-bis, comment se présente la situation ?


    — Le Pape est ici, répondit Janos dans un murmure.


    Sagaï/Emmanuel eut l’air surpris par la réponse :


    — Je sais bien que je suis ici ! Il ne sert à rien de le chuchoter.


    — Je veux dire : le Pape Paul !


    Le Pape Emmanuel blêmit, alors que mère Velvet, qui avait entendu, rougissait au contraire.


    — Où est-il ? demanda Emmanuel, chuchotant à son tour.


    — Sous ma tente.


    — A-t-il eu le temps de parler aux troupes ?


    — Il n’y a que moi et quelques hommes qui soyons au courant. Il est au secret.


    — Au secret ? s’offusqua l’imposteur. C’est quand même le Pape !


    — Et vous, alors, qui êtes-vous ?


    Le pseudo-Pape Emmanuel regarda fixement le pseudo-cardinal, essayant de percer le secret de son général en chef. Mais l’autre était un mur.


    — Allons-y ! finit par jeter l’homme à la soutane blanche.


    Et, seulement accompagné de Janos, qui le guidait, et de Velvet qui n’avait pas attendu qu’on l’invite, il se dirigea à grands pas vers la tente de son chef d’état-major.


    Janos commença par écarter les gardiens avant d’introduire les nouveaux arrivants. La juxtaposition des trois personnes en blanc, ici, près de Jérusalem, tenait de la scène biblique. Mais c’était surtout le face-à-face du Pape et de l’antipape, puisqu’il fallait bien désormais nommer ainsi Emmanuel, qui fut impressionnant. D’abord, ils s’affrontèrent du regard pendant des minutes interminables. Puis, alors que Velvet et Janos s’attendaient à les entendre se déchirer, il se produisit une chose extraordinaire : l’antipape Emmanuel se jeta aux genoux de Paul, et celui-ci lui tendit les mains pour le relever.


    — J’ai cru sincèrement à votre mort ! Et il fallait bien que quelqu’un…


    — J’étais mort, puisque je n’étais plus dans Rome. Mais me voici. Je suis le Pape.


    — Nous pourrions nous associer pour continuer ensemble la Croisade et…


    Le regard d’Alvin/Paul se rendurcit :


    — Il ne peut y avoir qu’un seul Pape !


    —  Mais ce que j’ai fait, allez-vous le défaire ?


    — Ce que Pierre a lié, Dieu seul peut le délier.


    — C’est-à-dire ?


    — Je suis le Pape, le reconnais-tu ?


    — Je le reconnais.


    — Acceptes-tu de revenir dans l’obéissance ?


    — Je l’accepte.


    — Reconnais-tu que tout ce que tu as pu faire sous ce vêtement blanc, tu l’as fait par orgueil ?


    — Dieu m’a inspiré !


    — Ne blasphème pas ! Reconnais-tu que tu as péché ?


    — Je le reconnais ! s’effondra Sagaï, dans un sanglot.


    — Désormais, tu prendras la tunique d’un berger, Janos Martiszek t’accompagnera, et vous irez ensemble méditer au désert.


    Puis, comme si ces deux là n’existaient plus, il se tourna vers Velvet Baveno, et, désignant la nouvelle tenue de la religieuse :


    — Et ça, Velvet, qu’est-ce que c’est que cette mascarade ?


    Janos Martiszek eut un pincement au cœur en constatant qu’il n’était plus cardinal, ni chef de guerre. Mais il se réjouit en même temps que le vrai Pape fût venu ainsi servir si efficacement ses projets.


    * * *


    L’Émir Ben Arabi-Muller pouvait imaginer facilement qu’il n’aurait pas fait trois pas dans le palais qu’il serait aussitôt placé en état d’arrestation, voire pire. Cela du moins s’il y arrivait revêtu de son nom et de sa qualité. C’était la raison pour laquelle il avait choisi finalement de passer par Jérusalem. Une heure après son arrivée dans la ville sainte, un convoi de marchandises prenait l’hypertube pour la capitale de l’Empire. Le conducteur du troisième véhicule n’avait rien qui pût vraiment retenir l’attention. D’ailleurs, depuis deux jours, la ville se vidait de tout ce qu’elle pouvait contenir de précieux, et les convois se succédaient, trop nombreux pour que les factionnaires puissent tous les surveiller. Aussitôt après son arrivée à Bagdad, le conducteur disparut dans la foule qui se pressait dans la vieille ville.


    Dans l’après-midi, un nouveau cuisinier fut chargé d’apporter les rations du jour aux gardes du Calife. L’un de ceux-là crut reconnaître un visage familier dans les traits du gâte-sauce, et commit l’erreur fatale de vouloir le suivre dans les couloirs sans avertir personne.


    Plus tard encore, alors que le Calife étudiait un plan de guerre avec ses Émirs, un garde vint lui apporter un message. Ce message disait simplement : « Regarde bien le porteur ». Le souverain eut un mouvement de recul, mais trop tard. Le garde le tenait déjà sous la menace de son arme. Le Calife leva lentement les yeux de l’orifice noir du canon, vers la face d’El Salah Ben Arabi-Muller.


    — Comment oses-tu ?


    L’Émir savait qu’il se trouvait au seul endroit de la salle où nul tir venant de l’extérieur ne pouvait l’atteindre. Une faiblesse du dispositif de défense qu’il avait remarquée dès la construction, mais qu’il avait soigneusement dissimulée.


    — Chien galeux ! reprit le Calife. Tu as laissé prendre Rome pour servir tes ambitions, tu as laissé détruire la flotte, et maintenant tu t’apprêtes à livrer Jérusalem aux infidèles !


    L’Émir savait que le Calife disait au moins en partie la vérité. Raison de plus pour ne pas le laisser parler.


    — C’est toi le chien ! cracha-t-il. Tu as envoyé tes espions juifs m’attaquer chez moi, pour falsifier mes ordres, pour livrer notre armée !


    — C’est faux ! s’insurgea l’autre.


    — C’est la vérité, et tu le sais bien, et tu l’as fait dans l’unique but de te débarrasser de moi, de me discréditer. Tiens, voilà ce que tu mérites !


    Et d’un geste saccadé, il lâcha une rafale. À ses pieds, le Calife gisait dans une mare de sang, mort. Alors, il tourna l’arme vers les autres émirs présents, et qui avaient assisté à la scène sans même essayer d’intervenir.


    — Qui dites-vous que je suis ? leur demanda-t-il.


    — Salah, tu es le Calife Salah ! s’empressèrent de répondre les autres.


    — Bien ! conclut le nouvel intronisé. Et maintenant, si nous reprenions l’étude de notre plan de bataille là où nous l’avions abandonné ?


    Et, repoussant du pied le cadavre de son prédécesseur, il prit place sur le trône.


    * * *


    Sagaï avançait dans un état de semi-hébétude. La capuche de sa djellaba était bien rabattue sur son visage, afin qu’on ne le reconnût pas. Janos se félicitait de ce que la nuit fût déjà avancée, et de ce que le couvre-feu fût établi. Les rues restaient obscures, et seule la clarté de la Lune venait éclairer les deux silhouettes entre deux taches d’ombre. Ils avaient pénétré sans difficulté dans les faubourgs de la ville, et l’agent martien ne put s’empêcher d’imaginer avec quelle facilité il eût pu en devenir maître, avec ses troupes. Mais il chassa vite cette pensée. Il ne s’agissait plus de cela, désormais, mais de quelque chose de beaucoup plus important.


    Djamilah les attendait exactement au point prévu, devant l’un des accès secondaires du musée. Janos ne jugea pas utile de lui présenter son compagnon. D’ailleurs, la femme ne posa aucune question. Elle avait pris la tête du trio, une lampe-torche à la main, et emmenait les deux hommes dans un labyrinthe de couloirs et de salles obscures. Enfin, elle s’arrêta devant l’une des vitrines du musée. À l’intérieur, une espèce d’assemblage complexe de métal, de plastique et d’une substance étrange qui semblait presque vivante. Janos avait déjà eu entre les mains des hologrammes de condensateur Mégarex, mais c’était la première fois qu’il découvrait l’objet lui-même, stocké dans un musée, comme une vulgaire poterie égyptienne. Depuis qu’il était ici, il le savait, le condensateur avait dû accumuler assez d’énergie pour faire sauter toute la ville ainsi qu’une bonne partie du pays, pour peu qu’il soit un peu malmené par un manipulateur maladroit.


    Pour dire le vrai, c’était une imprudence et une imbécillité sans nom d’avoir entreposé l’objet au beau milieu d’une contrée habitée, plutôt que de l’avoir envoyé se perdre dans l’espace. Mais en même temps, c’était une sacrément bonne idée pour Mars. Allons ! Le moment était enfin arrivé.


    — Réveille-toi, maître Sagaï Wocampi-Makenda… prononça-t-il à haute voix.


    Les mots levèrent immédiatement le blocage mental qui avait provoqué l’amnésie et les malaises de Sagaï. Du même coup, le Maître des pluies oublia tout ce qui s’était passé, depuis son enlèvement du côté de Jupiter.


    — Où sommes-nous, qu’est-ce que je fais ici ? interrogea Sagaï, de la voix forte de ceux qui sont habitués à commander.


    — Vous connaissez ceci ? interrogea en retour Janos.


    — Naturellement. C’est un condensateur Mégarex. Je crois même avoir déjà utilisé précisément cet appareil-là sur la planète Mars, n’est-ce pas vrai ?


    — C’est vrai, c’est bien celui-là. Il a été ramené sur la Terre.


    — Sur la Terre ! Alors nous serions…


    — Sur la Terre, oui.


    — J’ai l’impression d’avoir un trou noir dans mes souvenirs. Qu’est-ce que je fais sur la Terre ? Ce n’était pas ma destination. Et d’ailleurs, j’avais cru comprendre qu’il m’était interdit de m’y rendre, sous peine de mort.


    — Exactement, c’est la raison pour laquelle nous avons dû effacer une partie de votre mémoire, Maître des pluies. Maintenant, vous allez créer la pluie.


    Sagaï éclata de rire.


    — Pour qui vous prenez-vous ? Je suis un Maître des pluies, et je n’ai d’ordres à recevoir que de la guilde. Qui êtes-vous, et où sommes-nous vraiment ?


    — Nous sommes sur la Terre, et je suis mandaté par le Consistoire martien, répondit calmement Janos.


    Sagaï s’aperçut avec indignation que son vis-à-vis tenait une arme à la main et la pointait vers lui.


    — Obéissez, ajouta l’agent de la planète rouge, sinon, j’ai ordre de ne pas vous laisser en vie.


    * * *


    Le Pape avait obtenu de Velvet qu’elle troque son voile blanc contre une chape de laine brune et qu’elle se ceigne d’une ceinture de même couleur. Puis, en sa compagnie, il retourna vers la piste d’atterrissage. En hâte, les gardes reformèrent les rangs. Mais Paul ne remarqua même pas la stupéfaction qui se peignait sur les visages à mesure qu’il avançait. Toujours suivi de la religieuse, il remonta sur la passerelle, avant de se retourner une dernière fois pour saluer à nouveau. De loin, personne ne remarqua la substitution, et il fut encore longuement acclamé du nom d’Emmanuel. Velvet reconnut alors le visage qu’il arborait pendant les mauvais jours.


    — À Rome ! jeta-t-il avec hargne, avant de se murer dans le mutisme le plus total, plongé dans la consultation de son terminal de bord.


    En route, il consulta ainsi toutes les mémoires, toutes les données disponibles. Il allait devoir frapper, et frapper fort. Le premier coup fut donné dès le soir, une heure à peine après qu’il eut réintégré la bauge fangeuse qu’était devenu son palais. Il ne se montra pas directement, mais apparut sur les holos.


    — Le Pape était mort, le Pape est vivant ! commença-t-il.


    Sur la place Saint-Pierre, divers mouvements eurent lieu en découvrant sur écran géant l’image du Saint-Père retrouvé. D’un coup, toutes les rumeurs qui couraient depuis le départ précipité de Jérusalem trouvaient leur confirmation. On annonçait entre autres une vague monstre d’arrestations.


    — La Croisade que j’ai prêchée, Dieu a voulu qu’elle ait lieu. C’est vrai. Mais Il n’a pas voulu qu’elle efface tous les péchés, qu’elle soit une Croisade de mort et de haine. Dieu n’a pas voulu que s’installent dans les cœurs l’envie et la luxure. La vraie Croisade, elle, commence dans les cœurs.


    Partout dans Rome, les conversations s’étaient arrêtées, les fabriques d’armes avaient suspendu leur fabrication, les boulangers avaient cessé de pétrir, les prostituées et leurs clients eux-mêmes s’étaient figés. Déjà, les partisans d’Emmanuel sentaient souffler un vent aigre.


    — Le démon vous a tentés, et vous vous êtes laissé tenter. Il faut oublier cela, tout cela. Dimanche prochain, je donnerai à la ville et au monde, urbi et orbi, ma bénédiction. Elle vaudra pardon des péchés de tous ceux qui se seront sincèrement confessés d’ici là. Pour l’heure, je proclame qu’il n’y a d’autre Pape que le Pape, qu’il n’y a d’autres cardinaux, évêques ou prêtres que ceux que ce Pape a créés, lui, ou ceux qui l’ont légitimement précédé, que les ordres religieux ou monastiques nouveaux sont supprimés. Enfin, les troupes des croisés camperont à l’endroit où elles se trouvent, et se consacreront au jeûne et à la prière. Allez, et ne péchez plus !


    D’un coup, une chape de plomb venait de tomber sur la ville. À l’instant précis où le Pape prononçait ces mots, menés par les cardinaux licites, des gardes pontificaux plaçaient des dignitaires créés par Emmanuel en état d’arrestation, excepté Irène, que le Pape Paul souhaitait interroger personnellement.


    Dans l’heure qui suivit, le cardinal Macombo prenait la route de Bagdad à bord d’un glisseur de combat ultra-rapide, avec des propositions de paix.

  


  
    CHAPITRE XXIII


    La jeune femme gardait les yeux fixés sur le sol. Tout venait de s’effondrer. Elle, qui avait été danseuse, une quasi-esclave, avait réussi à monter presque au sommet du pouvoir. Mais elle n’était plus rien, à nouveau. On l’avait forcée à ôter ses vêtements cardinalices et à revêtir une défroque de laine brune, mal cardée, qui lui griffait la peau. Et maintenant, on la contraignait à paraître devant le Pape. Non pas devant son Pape, celui qui l’avait choisie, qui lui avait été révélé, mais devant l’autre, celui qu’on disait être venu des étoiles, et qui avait supplanté Emmanuel.


    — Regarde-moi, ma fille, prononça le Pape, très doucement.


    Rejetant les cheveux en arrière, d’un geste vif, elle releva le visage et lança un regard de défi au Saint-Père.


    — Que voulez-vous de moi ? jeta-t-elle avec hargne. Vous devez être satisfait, puisque vous avez triomphé.


    — Il n’y a ni triomphe, ni victoire, répondit toujours avec douceur l’homme en blanc.


    — Comment appelez-vous cela, alors ?


    Le Pape s’efforçait de ne pas se départir du sourire qu’il affichait depuis l’entrée de l’ex-conseillère de son antipape. Il poursuivit :


    — La seule victoire qui vaille, c’est la victoire de Dieu. Et celle là, c’est à chacun qu’il appartient de la mener en lui.


    — Vous n’avez pas toujours tenu ce discours ! C’est bien vous, il me semble, qui avez le premier prêché la Croisade.


    Cette fois, le Pape perdit son sourire. Il savait qu’il ne pouvait invoquer de droit à l’erreur sans mettre en jeu le dogme de l’infaillibilité pontificale, ce qui était hors de question. Et pourtant, il avait le sentiment d’avoir commis une erreur. Comment Dieu pouvait-il avoir permis cela ? Sinon pour le mettre à l’épreuve, peut-être. Brusquement, il sentit tout courage le quitter et se tourna vers mère Velvet, afin qu’elle réponde elle même à Irène. Jusque là, les deux femmes avaient soigneusement évité de croiser leurs regards.


    — Vous vous êtes trompée, Irène, comme je me suis aussi trompée, asséna la religieuse, les yeux fixant le sol.


    — Parlez pour vous ! Moi, je ne me suis pas trompée. Moi, j’ai reconnu l’Emmanuel quand il est venu vers moi au désert. Moi, je l’ai servi car il était l’envoyé de Dieu. Ou plutôt non : il est Dieu.


    — Ne blasphémez pas, Irène, intervint le Pape. Chacun de nous recèle un peu de l’amour de Dieu, et Sagaï aussi, bien sûr. Mais il n’est de Dieu que Dieu !


    — On croirait entendre un de ces Musulmans ! siffla la jeune femme Tu as peut-être prêché la Croisade, Pape Paul, mais le Pape Emmanuel, lui, l’a réalisée. Tu n’as plus qu’à en cueillir les fruits, maintenant.


    — Je ne cueillerai rien du tout ! tonna le Souverain Pontife, à bout de patience et perdant cette fois toute douceur. Il fallait commencer la Croisade pour faire bouger les cœurs. Mais c’est allé trop loin et trop mal. (Il respira plusieurs fois, bruyamment, cherchant à reprendre son calme. Puis, plus bas :) Il faut m’aider à ramener toutes les brebis égarées, Irène. Tu as conservé de l’influence sur les nouveaux chrétiens venus à l’Église. Convainc-les !


    — De quoi les convaincre ? C’est à Emmanuel qu’ils sont venus. C’est en Emmanuel que j’ai confiance. Dois-je le trahir ? Me donnes-tu l’ordre de devenir Judas ?


    — Il ne s’agit pas de trahir…


    — Il s’agit de trahir, de rien d’autre que de trahir. Emmanuel est l’envoyé de Dieu, il…


    — Suffit ! explosa à nouveau l’Irlandais.


    — Il est le sauveur, il est le Christ ! poursuivait Irène comme s’il n’y avait pas eu d’interruption.


    — Assez, tu blasphèmes !


    — Il est le Saint de Dieu.


    — Silence, à la fin ! Emmenez la, Velvet, emmenez la, et qu’on la garde au secret !


    Irène se contenta de sourire, n’opposant aucune résistance quand Velvet la poussa devant elle. Les deux femmes s’éclipsèrent dans un battement de toile, et le Pape se retrouva seul. Il mesura soudain le chemin accompli en quelques semaines, depuis qu’il était encore le cardinal Alvin Aaleigh, de retour vers la terre à bord du Sainte Ampoule. Avait-il vraiment eu l’occasion de se retrouver seul pour prier, depuis ce temps ? Avait-il vraiment su s’adresser à Dieu, simplement, humblement ? Avait-il été capable de retrouver cette paix absolue de l’espace, cette quiétude éternelle ?


    Il eut un sourire en pensant aux longues conversations qu’il avait alors l’habitude de mener avec son hôte. Oggl Amsfel ! Qu’était-il devenu, désormais, le Scranxien ? Avait-il choisi son camp, celui du Juif errant ? Ou alors celui de l’Émir ? L’Émir, justement. Il lui revint en mémoire que, tout à l’heure, juste avant l’arrivée de Velvet et d’Irène, un messager lui avait remis une dépêche sur laquelle il avait juste eu le temps de déchiffrer le nom d’El Salah Ben Arabi-Muller, avant de la fourrer dans le pli de sa manche.


    Irène ne l’avait qu’à demi déçu. C’était une passionnée. Quelle ferveur, chez cette fille ! Et quel dommage que cette énergie ne soit pas entièrement au service de l’Église ! En somme, il eût été encore plus déçu, si elle avait accepté son offre.


    Et Velvet ! Comme elle avait vite bien voulu suivre l’autre, et comme elle avait vite accepté encore de revenir à l’obéissance. Sans doute la confirmerait-il un jour dans ses responsabilités de mère supérieure d’un nouvel ordre religieux, mais pas avec des robes blanches !


    Il retrouva enfin la dépêche, qu’il défroissa lentement, et son visage pâlit à sa lecture.


    — Son altesse impériale le Calife El Salah Ben Arabi-Muller El Mansour mande et ordonne à son sujet et ami Alvin Aaleigh, Al Abbas, de mettre fin aux hostilités, et de commencer les pourparlers de paix.


    Il lui sembla que tout était dit, désormais. Par il ne savait quel miracle, si l’emploi de ce mot était ici possible, Salah était désormais le Commandeur des croyants. Il avait ajouté El Mansour, le victorieux, à son nom. Le Pape remarqua aussi la mention d’amitié que recelait la missive. Mais derrière, c’était le titre d’Al Abbas, et l’absence de citation du nom que le Pontife s’était choisi, qui prévalaient. Tout allait redevenir comme avant, pire, peut-être ! Il pensa que cela était sans doute mieux, la volonté de Dieu pour le punir de son orgueil, de sa folie de Croisade.


    Était-ce vraiment pour en arriver là qu’il avait voyagé entre les étoiles, et ramené du fin fond de l’Univers ce prêtre d’une religion parallèle, dont il s’était montré incapable de seulement conserver l’amitié ?


    Allons ! Ce n’était décidément pas encore le moment de retrouver la paix, la sérénité, la prière.


    Lentement, comme à regret, le Pape se leva, ordonnant autour de ses jambes encore un peu affaiblies par la longue période de pesanteur réduite les plis de sa soutane blanche. Il leva instinctivement les yeux vers le ciel avant de prononcer à mi-voix un « Que ta volonté soit faite » où il remettait entre les mains de Dieu toute tentation de gloire terrestre. Il ne put s’empêcher d’esquisser l’amorce d’un début de sourire en se rendant compte de son geste. Mieux qu’un autre, mieux que tout autre peut-être, il savait que Dieu n’est ni en haut, ni en bas, parce qu’il n’y a pas de haut ni de bas, dans l’espace, parce que Dieu n’est pas quelque part, qu’il est partout.


    Un instant, il eut la tentation de remettre sa charge et de se retirer dans quelque monastère, ou alors, de repartir pour quelque mission lointaine, désormais inutile. Mais là n’aurait pas été le sens de ce qu’on attendait de lui. Il devait renoncer, et non pas fuir.


    La vision fugace de la flotte vaticane lui vint également, du temps de la splendeur, quand il avait lui-même quitté le système. La fédération vaticane était alors à son apogée, après la fin du grand schisme. Toute l’Europe, de la Sainte Russie à la très Catholique Espagne, sous les seules couleurs de l’Église, tolérant à peine la fédération communautaire protestante à son flanc, et toute l’Amérique du Sud, et une partie de l’Afrique. Par dizaines, les cardinaux partaient alors vers les autres mondes, sur des vaisseaux rapides, comme le Sainte Ampoule. Quelques-uns n’étaient pas encore revenus. Peut-être l’un d’entre eux, dans dix ans, atterrirait-il, et venant à Rome, le découvrirait-il, lui, Paul, alias Alvin Aaleigh, effondré, pitoyable Al Abbas au milieu de sa cour de cardinaux de carton-pâte. D’un geste, il voulut chasser cette pensée. Il fallait renoncer à la gloire, bien sûr ; il fallait accepter l’humilité, certes, mais surtout, il fallait tenir.


    À grandes enjambées, sans se retourner sur ceux, nombreux, qui s’arrêtaient sur son chemin et le regardaient en chuchotant, il gagna la tente dans laquelle on avait aménagé son bureau.


    — Appelez-moi le Calife, en urgence ! ordonna-t-il au secrétaire. (Puis, se ravisant :) Ou plutôt non, branchez-moi sur toutes nos fréquences radio.


    On lui demanda cinq minutes, qu’il occupa à essayer de ne pas penser. Puis on lui donna la parole.


    — Frères, commença-t-il, la vraie Croisade, c’est d’abord dans nos cœurs qu’il faut la mener. Les seules armes qu’il nous faut pour cela, ce sont la prière, et l’amour. Que toutes nos troupes déposent les armes, et qu’elles regagnent Rome.


    De la main, il fit comprendre qu’il en avait terminé.


    — Je vous passe le Calife maintenant ? nasilla la voix du secrétaire, imperturbable.


    — Allez-y !


    Deux minutes plus tard, on lui annonça que la communication était établie. Cependant, il dut attendre près de dix minutes devant un écran vide et un diffuseur sonore muet. Enfin le visage d’El Salah se matérialisa.


    — Pardonnez-moi de vous avoir fait attendre, mon ami, commença le Calife.


    Le Pape acquiesça d’un sourire. Mais il avait très bien compris le message : il s’agissait déjà de le remettre à sa vraie place.


    — Comment se portent nos amis Oggl Amsfel et son complice juif ? continua le Musulman.


    — Ils ne sont pas avec moi, se défendit le Pape. Après nous avoir endormis tous deux, ils m’ont enlevé et relâché à Jérusalem.


    — Ah ? (L’ancien Émir parut à la fois surpris et soulagé.) Je viens d’entendre votre proclamation, cher ami, c’est bien, c’est raisonnable. Et sans conditions !


    Le Pape se raidit. Il ne voulait pas succomber au charme de son élégant interlocuteur.


    — Ce n’est pas raisonnable, se défendit le Pontife, c’est seulement juste, et il y a des conditions.


    — Ah ? Je ne les avais pas remarquées. Et lesquelles ?


    — Je veux conserver la souveraineté sur Rome, et que l’on m’appelle le Pape, et non pas Al Abbas !


    — La souveraineté ? (Le Calife eut un rictus méprisant.) Je vous confie bien volontiers le poste de Gouverneur de Rome et de sa région. Cela vous convient ?


    — Je veux en être le souverain.


    — Gouverneur, ce n’est pas seulement juste, c’est aussi raisonnable. Je vous en prie, cher ami, ne me demandez pas l’impossible.


    — Gouverneur ? Et avec quelles limites ?


    — Vous aurez licence de professer votre foi, sauf auprès des Musulmans avérés. Mais les armes seront interdites.


    — Et la durée ?


    — À perpétuité, pour vous et vos successeurs approuvés par le Calife, naturellement.


    — L’approbation est inacceptable !


    — Je crains qu’elle ne s’impose. Mais si vous le désirez, la décision sur ce point peut être remise à plus tard.


    — Nous signerons un traité ?


    — Bien sûr.


    Le Calife inclina brièvement la tête, pour signifier que l’entretien était terminé. Instantanément, son visage disparut, et le remplaça celui d’un officier subalterne.


    — La liaison avec le commandeur des croyants est terminée, dit l’homme au visage sans expression. Salut à vous, Al Abbas.


    Le Pape sentit son estomac se serrer. Il ferma les yeux pour parvenir à contrôler sa nausée.

  


  
    CHAPITRE XXIV


    Janos Martiszek coupa le contact, et la plate-forme se posa doucement sur le sol. La Lune était pleine et jetait sur le paysage sa lumière cendrée. L’homme leva les yeux vers la voûte étoilée : Mars était bien là, au rendez-vous, étoile surnuméraire, vaguement rougeâtre, dans le grand Baudrier d’Orion. Il arrivait au terme de sa mission, et se rendait compte qu’il n’avait pas vraiment souhaité voir arriver ce moment. Bien sûr, il n’avait rien à se reprocher : il avait fait son travail, ou du moins, il avait essayé de le faire le mieux possible, sans trop se poser de questions. Mais en vérité, le projet lui paraissait trop fou pour avoir quelque chance de réussir. Pour lui, comme pour tous les Martiens et la plupart des Terriens, l’existence des faiseurs de pluie avait toujours plus ou moins relevé de la légende. L’altération de quelque fait historique oublié. Et voilà qu’il était ici, dans ce massif montagneux, seul avec un faiseur de pluie, un conservateur de musée et une machine dont personne ne pouvait savoir si elle était encore ou non en état de marche.


    — Comment s’appellent ces montagnes ? demanda Sagaï, du ton nouveau de celui qui a l’habitude d’être obéi.


    — C’est le mont Ararat, dans la chaîne du Taurus, précisa Janos en se demandant soudain si on lui tiendrait ou non rigueur de l’échec probable de l’expérience.


    — Le mont Ararat ? poursuivit le Maître des pluies. N’en est-il pas fait mention dans la Bible ?


    — Dans le livre de la Genèse, intervint la conservatrice. C’est ici que Noé serait arrivé, après le…


    — Après le Déluge, je sais. C’est un endroit symbolique, en somme. (Le Maître des pluies se tourna à nouveau vers Janos, une moue méprisante sur les lèvres.) C’est donc ici que je suis supposé devoir opérer ?


    — C’est ici que le Consistoire a pensé que…


    — Pensé que ! explosa le chamane, Je vais opérer, puisque je n’ai pas le choix, mais je tiens à ce que vous sachiez que je ne puis garantir le résultat. Normalement, nos opérations font suite à un nombre important de repérages, de mesures, d’études. Notre travail est d’abord un travail d’hommes de science. Ici, ce sera de l’improvisation.


    — Ne perdez pas de temps à discuter comme cela ! explosa soudain l’agent martien, à bout de patience, en voyant l’autre ainsi se gonfler d’importance. Quand allez-vous enfin commencer ?


    — Ne soyez pas si pressé ! persifla Sagaï. Tout d’abord, j’ai besoin d’un assistant.


    — Est-ce vraiment indispensable ?


    — C’est primordial, voulez-vous dire. Sans assistant, je ne puis rien faire. Qui jouera ce rôle ? Vous, ou madame ?


    Djamilah avança d’un pas :


    — Je suis à votre service.


    — Bien. (Le Maître des pluies consentit à sourire, très brièvement, il est vrai.) Secundo, je dois vous avertir que l’opération comporte un certain nombre de risques. Vous devrez vous éloigner, Janos Martiszek.


    — C’est hors de question, j’ai ordre de vous surveiller jusqu’au terme de l’opération.


    — Comme vous voudrez ! C’est vous qui commandez, après tout. Mais c’est à vos risques et périls, alors.


    — Je les assume.


    Janos laissa Sagaï guider le déchargement du condensateur Mégarex par le bras articulé de la plate-forme et s’installa au sommet d’un rocher pour déployer l’antenne de son microémetteur. Il était dans la fenêtre du satellite, et tenait à expédier vers Mars son dernier rapport avant l’échec qu’il estimait désormais de plus en plus certain.


    * * *


    — Voilà ce qu’il nous faut ! s’exclama soudain Isaac en poussant un petit cri de joie.


    La base spatiale de Bagdad était sans doute la plus grande aire de stockage de matériels déclassés de toute la planète. Au surplus, comme ces carcasses n’étaient plus supposées être jamais utilisées, personne ne les gardait. Mais la plupart des appareils n’étaient que de petits vaisseaux individuels destinés aux missions orbitales ou au plus interplanétaires. Les nefs intersidérales étaient rares, et surtout anciennes, puisque le Califat avait interrompu de longue date l’exploration extérieure. Cependant, il y en avait sans doute encore de récupérables.


    — Avec celui-là, continua Isaac, nous allons pouvoir rentrer chez toi, Amsfel.


    — Avec cette antiquité ? pensa le Scranxien.


    — Tu apprendras bientôt ce dont est capable Isaac !


    Et sans attendre, le petit Juif manœuvra le mécanisme d’ouverture de la porte. Il dut aussitôt sauter de côté pour éviter un vol de chauves-souris qui prit son essor juste devant son visage. L’odeur était pestilentielle.


    — Tu ressens les odeurs ? demanda-t-il au Scranxien, mais celui-ci lui répondit par la négative. Tu ne sais pas à quel point tu as de la chance, mon vieux ! conclut l’homme.


    Et cependant, sans hésiter, il s’enfonça courageusement dans le boyau, suivi par l’extraterrestre. Rats, souris, araignées, serpents, insectes, une foule d’animaux grouillants, crissants, caquetants, fuyaient sous leurs pieds.


    — Beaucoup éléments vitaux ! s’exclama en grésillant Oggl Amsfel


    — Une vraie ménagerie ! renchérit Isaac. Mais ne t’inquiète pas : sur ce type de vaisseaux, les circuits et les appareils sont toujours protégés par des parois inaltérables. Je te parie que tout est encore en état de marche.


    Le petit homme semblait de plus en plus excité. Sans trop chercher, il parvint assez rapidement à la cabine de pilotage, non sans avoir dû parlementer quelques instants avec un couple de renards du désert installés dans une des cabines. Un peu plus loin, il avait failli trébucher quand une gerboise lui avait filé entre les pieds.


    — Tiens, aide-moi, Amsfel.


    Et les deux compères s’employèrent à déménager le couple de perdreaux qui avait fait son nid sur le fauteuil du pilote, et la couleuvre qui s’était lovée sur celui du second.


    — Je suppose que la porte de la soute doit être restée ouverte. Toutes ces bêtes ont dû passer par là, commenta encore Isaac, qu’Oggl Amsfel trouvait de plus en plus bavard.


    Mais juste à ce moment, l’homme cessa de parler. Il venait de trouver le mécanisme de protection du clavier et de dégager celui-ci. Aussitôt, il se mit à pianoter et, à la grande surprise du Scranxien, les écrans s’illuminèrent l’un après l’autre, et des images des différentes parties du vaisseau commencèrent à se dessiner, tournant sous tous les angles, cependant que des tableaux de données s’alignaient jusqu’à l’infini.


    — Tu suis des cours d’ingénieur en aérospatiale ? pensa Oggl Amsfel, qui n’y tenait plus.


    — Non, de théologie. Pourquoi ? répondit l’interpellé sans se retourner.


    L’autre se le tint pour dit.


    * * *


    — Conseiller Karmitz, demanda le Révérend Mallory avec une lenteur et une onction calculées. Pouvez-vous faire à l’intention des membres du Consistoire le point sur les événements terrestres des dernières heures ?


    — Naturellement, Président, répondit le chargé de mission avec un plaisir non dissimulé.


    Sur Mars, il était trois heures trente deux du matin. Il y avait maintenant près de trois quarts d’heure que le dernier message de l’agent Janos, alias le Conseiller Janos Martiszek, avait été reçu, ce qui voulait dire, en ajoutant un quart d’heure pour la transmission, que la conclusion devait être maintenant bien avancée.


    — Pourquoi n’avons nous pas de retransmission image ? », s’étonna le Conseiller Ulipo Braeght en étouffant un bâillement.


    — Parce qu’il n’y a rien à voir ! grogna le vieux Raül Karita, furieux qu’on l’ait tiré du lit au beau milieu de la nuit. Comme si on pouvait croire à une fable pareille !


    Le Conseiller Karmitz ne lui prêta pas la moindre attention. Il toussota pour s’éclaircir la voix et se leva pour prendre la parole.


    — Dames et Conseillers, bien chers sœurs et frères, commença-t-il. Je voudrais commencer par remercier le Révérend Thomas Calvin Mallory, qui a bien voulu me faire confiance lorsque, il y a quatre ans, je lui ai parlé de la manière dont j’envisageais de déclencher sur la planète Terre une modification du régime climatique.


    — Assez de salamalecs, Karmitz, l’interrompit soudain Samovar Tridenti, depuis le bout de la table. Sors nous ce que tu as dans le ventre !


    — Du calme ! tonna le Président Mallory. Cependant, le Conseiller Tridenti n’a pas tout à fait tort, Martin, venez-en au fait.


    L’orateur blêmit. Il aurait ignoré la grossière intervention de Tridenti, mais celle du président le blessait. Ce projet, pourtant, il l’avait tellement porté, tellement chéri, tellement caressé qu’il aurait voulu tout raconter, en long, en large, en travers. Et Mallory venait tout mettre par terre au moment même où il touchait enfin au but.


    — « Détourne mes yeux de l’illusion, fais moi revivre dans tes chemins… » (psaume 119, verset 37), commença à moduler la voix usée du vieux conseiller Milton Murphy.


    — Bien, reprit Karmitz d’une voix blanche, tout en essayant de dominer sa déception. Je vais m’en tenir aux faits : notre agent, le conseiller Janos Martiszek, a pu établir le contact avec notre agent permanent Djamilah Larbi Stevens en présence de Sagaï Wocampi-Makenda, Maître des pluies, dont le blocage mental a été levé. Actuellement, le trio a pu gagner le lieu L et y apporter le condensateur Mégarex du musée de Jérusalem. C’est tout.


    — Et c’est pour nous dire ça que vous nous avez réveillés en pleine nuit ? rugit Tridenti.


    — « Ils te diront la gloire de ton règne et parleront de ta promesse » (psaume 145, verset 11), continuait Murphy dans l’indifférence générale.


    — Et maintenant, ce que nous attendons tous ensemble, martela Karmitz à bout de nerfs, c’est l’annonce de la mise en route du processus.


    * * *


    Quelque part sur les flancs du Mont Ararat, tout avait été disposé conformément aux usages. Le Maître des pluies avait orienté scrupuleusement le compas magnétique du condensateur vers le nord. Il savait que la moindre erreur, fût-ce d’un degré, pouvait faire avorter la tentative. Le Mégarex avait été également scrupuleusement calé à l’horizontale. L’officiant avait encore détaché des angles quatre modules bulbeux, semblables à des carafes pleines de liquides huileux aux bouchons métalliques massifs. Il les avait alors placés en quatre endroits qu’il avait soigneusement déterminés à l’avance.


    Mais ce transport ne s’était pas exécuté simplement, en ligne droite, comme aurait pu le concevoir Janos. Le maître avait entamé avec chacune des bonbonnes une sorte de danse aux arabesques complexes, un entrelacs de pas de côté, en avant, de glissades, d’entrechats, qu’il avait accompagnés d’une mélopée lancinante qui avait semblé rythmer la succession indéchiffrable de ses déplacements.


    La danse de la pluie ! pensa Janos. Jusque-là, il s’était agi pour lui d’un conte que l’on racontait aux enfants. Il n’ignorait pas qu’avait existé un jour une guilde des maîtres de la pluie et des condensateurs Mégarex, mais il partageait la conviction, qui était celle de tous les hommes de Mars et sans doute de la Terre, selon laquelle les maîtres étaient en fait des techniciens en blouses blanches. On n’avait inventé cette histoire de danse de la pluie qu’en s’inspirant de vieilles coutumes des pré-civilisés terriens, pour enjoliver le récit des événements. Et pourtant, il se rendait maintenant compte que tout cela était vrai : Sagaï dansait ! Comme s’il avait pu suivre ses pensées, ce dernier, en revenant vers le condensateur pour prélever le troisième module, interpella Janos :


    — Contrairement à ce que vous pouvez penser, Monsieur, ceci n’est pas une danse gratuite. Il s’agit de faire passer le contenu des polariseurs dans le champ du condensateur selon des angles et des orientations bien précises, et pour des temps bien déterminés. Rien n’est laissé au hasard.


    — Mais…


    — Ne m’interrompez pas, s’il vous plaît. Toute distraction peut être fatale. Et je vous le répète : hâtez-vous de gagner un abri.


    Il n’en dit pas plus, car il venait de s’emparer du module et reprenait déjà son étrange ballet.


    Janos haussa les épaules. Si ce qu’on disait des maîtres des pluies était vrai, ils avaient horreur que l’on s’intéresse de trop près à leurs petits secrets. Il se contenta de reculer encore de quelques pas et de s’installer aussi confortablement qu’il put contre un bloc de calcaire en pente douce. Il jeta un coup d’œil à sa montre et remarqua que chaque déplacement de module avait demandé jusqu’ici près de vingt minutes de contorsions diverses. Il bâilla. En vérité, il y avait maintenant plus de trente heures qu’il n’avait pas pris de vrai repos. Doucement, l’image virevoltante de Sagaï se fondit dans le flou d’un rêve éveillé, plein d’armées, de croisés, de cardinaux, de papes et de papesses. D’un coup, il s’endormit.


    Sagaï n’en avait cure. Il n’avait pas choisi de commencer ici la danse, il ne l’avait pas non plus accepté de son plein gré, mais, maintenant qu’il avait commencé, il savait qu’il ne pouvait plus rien arrêter. Dès que le quatrième module eut été mis en place, il s’adressa à la conservatrice, qui était restée à l’écart, fascinée, pour observer le début de la cérémonie.


    — Venez-vous placer face à moi, je vous prie, de l’autre côté du condensateur.


    La machine émettait désormais une lueur rougeâtre de plus en plus prononcée, qui éclairait le maître et son assistante, mettant soudain une touche de couleur dans la clarté cendrée de la Lune.


    — Il est inutile que vous en sachiez trop sur la méthode, commença le maître en fixant la femme avec intensité. Vous vous efforcerez simplement de répéter fidèlement chacun de mes gestes.


    — Mais comment cela fonctionnera-t-il ?


    — Disons, si vous voulez, qu’il s’agit d’ouvrir une porte entre deux mondes parallèles. Le condensateur, dès qu’il est en action, prélève l’humidité de l’atmosphère pendant plusieurs mois et stocke l’eau dans ce qu’il faut bien appeler une poche hors de l’univers.


    — Et le processus actuel ?


    — Il s’agit de décharger brutalement cette poche. L’eau se vaporise alors dans l’atmosphère, et l’action des polariseurs déclenche la pluie.


    — Vous parlez de quelques mois, mais ce convertisseur est sur la Terre depuis des siècles. Donc, la sécheresse serait…


    — Nous perdons du temps. Prenez les deux cylindres devant vous.


    Disant cela, il exécuta le même geste.


    — Mais cela va être un véritable déluge !


    — Je vous dis que nous perdons du temps. Quand je me jetterai au sol, faites-en autant, et restez-y jusqu’à ce que j’aille moi-même vous relever.


    Il avait commencé à tourner en spirales de plus en plus larges autour de l’appareil, tout en balançant rythmiquement les bras. Djamilah l’imitait exactement. L’opération dura une nouvelle heure, à la fin de laquelle Janos s’était réveillé et avait commencé à transmettre vers Mars un récit de ce qui se passait. Parvenu à une centaine de mètres du condensateur Sagaï se jeta brusquement à terre, poings crispés sur les deux cylindres, et la femme exténuée l’imita. Rien ne se passa. Guère plus qu’à demi étonné, Janos se leva en haussant les épaules pour s’approcher quand soudain une explosion terrible retentit, cependant qu’une dense colonne de vapeur commençait à fuser vers le ciel, emportant dans son souffle l’agent martien, qui disparut dans les nues en hurlant.


    * * *


    — Qu’est-ce que c’est que ce bruit, s’inquiéta Isaac en percevant des crépitements de plus en plus rapprochés sur la coque du vaisseau.


    — Sur Scranx, bruit pareil quand pluie, répondit aussitôt Oggl Amsfel.


    — De la pluie ? Sur la Terre !


    — Jamais pluie ici ?


    — Si, mais tellement rarement !


    — Alors comment eau ?


    — Il pleuvait, il y a très longtemps, et puis la sécheresse est venue. L’eau, maintenant, ce sont les usines de dessalement qui la procurent.


    Un grondement soudain fit longuement résonner la structure.


    — Et ça, demanda Isaac, vraiment paniqué cette fois. Tu sais ce que c’est ?


    — Tonnerre, décharge électrique souvent pendant orage.


    — Des éclairs ! Avec de la pluie, je n’ai jamais vu ça !


    — Quand rencontre Pape et cardinal, continua le Scranxien, lecture dans esprit cardinal.


    — Est-ce que ce n’est pas dangereux de rester ici ? le coupa le rabbin, sans prêter attention à ce que voulait dire son ami.


    Au-dehors, l’averse redoublait.


    — Pas danger, protection comme cage Faraday.


    — Tu dois avoir raison. Tu me parlais du cardinal. Moi, je n’ai pas réussi à lire dans son esprit. Nous étions trop éloignés.


    — Je lecture très loin dans esprit. Cardinal idée pluie, très grande pluie, déluge.


    — Le Déluge ! (Isaac était soudain très pâle.) Le Déluge ! C’est impossible !


    — Cardinal idée aussi autre Pape, lui grand Maître des pluies.


    — Le Pape Emmanuel, un Maître des pluies ? (La peur passa d’un coup, et l’homme de décision reprit le dessus.) Raison de plus pour prendre le large. Et justement, les choses se présentent bien. Tu ne le croiras peut-être pas, mon vieux Oggl Amsfel, mais nous avons gagné le gros lot !


    — Tu expression gros lot, et je lecture dans ton esprit idée chance. Exact ?


    — Oui, nous avons de la chance, du pot, nous sommes vernis.


    Soudain il se leva et esquissa un pas de danse, mains réunies derrière le dos, avec un entrelacs de pas qui laissa le Scranxien pantois.


    — Mazel tov ! Le vaisseau est en ordre de marche, il n’attend que l’ordre de partir. Regarde !


    Déjà il s’était remis en position de pilote. Successivement, il établit le contact d’alimentation des différents circuits et tous les indicateurs virèrent au vert.


    — Alors, on y va ?


    — Oggl Amsfel, je, impatient départ. Mais d’abord nécessité bêtes enlevées.


    Isaac avait déjà glissé sur le dos sous le pupitre et modifiait quelques connexions.


    — Avec cela, précisa-t-il quand il ré-émergea, le voyage se fera en moins de temps que tu ne peux l’imaginer.


    — Les bêtes ?


    — Les bêtes, nous les gardons, bien sûr. Si c’est le Déluge, il faut bien qu’il y ait une Arche.


    Dans une gerbe de gouttelettes, le vaisseau venait de quitter la Terre pour gagner Scranx en empruntant l’hyperespace.


    * * *


    — Ca y est ! annonça victorieusement le conseiller Martin Karmitz en reposant le message qu’on venait de lui remettre. Nous en avons confirmation : il a commencé à pleuvoir.


    Instinctivement, plusieurs conseillers portèrent leurs regards vers les baies vitrées, mais ce soir, l’atmosphère martienne était au calme.


    — Vous voulez dire que votre idée de cinglé a fonctionné ! interrogea dame Stef Guideline, éberluée.


    — Et nous avons même des images, précisa dame Marion Bradley en allumant un écran incrusté dans un des murs de la pièce. Aussitôt, une image de la Terre depuis le satellite apparut. Quelque part au-dessus de l’est de l’ancienne Méditerranée, une spirale de nuages semblait se développer, piquetée par moments de points lumineux.


    Personne n’interrompit le vieux Murphy, cette fois, quand il se mit à psalmodier :


    — « La rivière de Dieu regorge d’eau, la terre, tu la détrempes sous les averses » (psaume 65, versets 10 et 11), d’une voix qui lui montait du fond des entrailles. Même Karita s’apprêtait en grommelant à confesser son erreur, quand soudain un garde armé fit irruption dans la salle.


    En elle-même, la venue d’un non-conseiller, armé, en pleine réunion, n’avait rien d’illégal. Cependant, de mémoire de conseiller, le fait ne s’était jamais produit. Il fallait donc qu’il y ait à cela une raison plus que sérieuse. L’homme s’approcha du président Mallory et lui glissa quelques mots à l’oreille. Instantanément, le visage du révérend devint semblable à de la cendre. Il avait soudain pris mille ans. Lentement, il leva ses larges mains et en balaya l’espace devant lui pour obtenir le silence. Dame Ancilla Moore eut un instant la vision fugitive d’un grand oiseau prêt à prendre son envol.


    — Bagdad vient de nous déclarer la guerre, finit par laisser tomber Mallory, d’une voix incroyablement lointaine et cassée. (Personne n’osa intervenir, pressentant que le message n’était pas terminé.) Et leur flotte est ici, juste au dessus de nos têtes !


    — « Un feu s’alluma contre Jacob, la colère monta contre Israël » (Psaume 78, verset 21), modula sourdement Murphy.


    Ce furent les dernières paroles qu’entendirent les membres du Consistoire avant les premières explosions.

  


  
    CHAPITRE XXV


    Djamilah se massa longuement les poignets. Elle ne s’était jamais tout à fait remise de la secousse reçue quand le convertisseur avait commencé à cracher son interminable jet de vapeur. Bien des mois avaient passé, depuis, et la vapeur continuait à monter vers le ciel. Même les charges nucléaires que Bagdad avait fait exploser sur le site n’avaient pu altérer le phénomène.


    Ses épaules aussi la faisaient souffrir. Elle ramena autour de son cou son châle de laine. Elle avait l’impression qu’il faisait de plus en plus froid, désormais. D’ailleurs, ce n’était pas une impression. Depuis que les nuages arrêtaient les rayons du soleil, la température était tombée d’un nombre respectable de degrés.


    Comme d’habitude, Sagaï conduisait une troupe de danseurs au mépris de la météorologie. Djamilah sourit en pensant à ce fragment d’une des premières œuvres vidéographiques qu’on lui avait montré à l’Université de Dar Es Stanford. C’était une copie presque illisible et inaudible, mais le titre l’avait marquée : Chantons sous la pluie. Pour les archéologues, cela avait constitué un document précieux sur les conditions météorologiques du XIVe siècle de l’Hégire.


    Les mêmes que maintenant, en fait ! La pluie crépitait avec une écœurante régularité sur la toile plastifiée de la tente et s’accumulait dans des poches qu’il fallait régulièrement vider pour éviter que tout ne s’effondre sous leur poids.


    Elle avait attendu longtemps, les mains crispées sur les cylindres de métal, résistant au-delà de ce qu’elle aurait pu croire à la terrifiante aspiration de la colonne de vapeur. Il lui avait semblé que des heures et des heures s’étaient écoulées, quand Sagaï était enfin venu la rejoindre en rampant pour la tirer à l’abri d’un groupe de rochers.


    — C’est considérablement plus fort que tout ce que j’ai jamais connu ! lui hurla le Maître des pluies dans l’oreille, pour couvrir le vacarme.


    Il n’eut l’occasion d’ajouter rien de plus : un bloc venait de se détacher et de le heurter à la tête. Ce furent les premières gouttes qui le tirèrent de l’évanouissement. Mais tout se passa alors comme si le blocage psychique était retombé. Et cette fois, Djamilah eut beau l’appeler plusieurs fois par son nom véritable de Maître des pluies, rien n’y fit. La conservatrice s’efforça alors de lui expliquer ce qui s’était passé, mais il ne put se souvenir. Le seul effet fut pour lui de tenter de répéter à l’infini et à l’envers les gestes qu’il avait demandé à connaître dans tous les détails, espérant ainsi défaire ce qu’il avait fait.


    — Fais-moi chauffer un bon bain ! ordonna Sagaï en regagnant la tente.


    — C’est fait, bien sûr ! répondit Djamilah en lui adressant un sourire.


    Sagaï lui sourit également : Djamilah était la perfection personnifiée. Elle savait toujours exactement de quoi il avait besoin, et quand il en avait besoin. Il se dévêtit donc rapidement, pénétra dans l’eau fumante et apprécia de sentir la chaleur envahir ses membres glacés par plusieurs heures de danses sous la pluie.


    Au-dehors, il le savait, ses disciples continuaient la cérémonie, et des millions d’autres, sur toute la surface de la planète, les imitaient, de l’aube au crépuscule. Bien entendu, nombreuses étaient les victimes, mortes d’épuisement, de pneumonie, etc. Mais ce qui comptait était de continuer la danse, de continuer encore, de continuer toujours, jusqu’à ce que la colonne de vapeur s’arrête de jaillir.


    — Arriveront-ils bientôt ? demanda-t-il soudain.


    — Ils ne devraient plus beaucoup tarder, maintenant, répondit Djamilah. À propos, le Pape vous a remercié pour la délicate attention que vous avez eue en envoyant une vedette rapide le prendre au port d’Ostie.


    — C’est une bonne chose que la Méditerranée ait commencé à se remplir, remarqua-t-il alors. Cela ne pourra que faciliter les échanges entre les peuples du bassin.


    Il se réjouissait de se retrouver face au Saint-Père, se souvenant vaguement d’avoir lui-même occupé le trône de Saint-Pierre, sous le nom d’Emmanuel. D’ailleurs, il avait été tenté de reprendre ce nom quand il avait trouvé ses premiers disciples. Mais Djamilah l’en avait dissuadé, et il lui en avait su gré. Désormais, c’était sous son nom véritable (du moins à ce que disait Djamilah) qu’il régnait : Sagaï Wocampi Makenda


    — Et le Calife ? interrogea-t-il encore.


    — Il a été signalé près d’ici, mais ses véhicules supportent mal la pluie, et il perd beaucoup de temps à cause des pannes.


    — Au moins, la pluie a-t-elle mis un terme aux guerres.


    La Terre avait besoin d’eau, il en était convaincu. Mais Djamilah lui avait expliqué pourquoi la planète avait été assoiffée progressivement, au fil des siècles, par la faute d’un condensateur Mégarex. Maintenant, elle rattrapait le temps perdu, pensa-t-il.


    Il se demanda soudain si la jeune femme dont il conservait le souvenir, Irène, serait de la suite du Pape. Il avait pu savoir par ses services qu’elle restait détenue au Vatican, mais n’avait jamais osé demander à Djamilah d’intervenir pour elle. À près de soixante ans, l’ex-conservateur du musée de Jérusalem avait conservé un corps impeccable et un tempérament volcanique. Et surtout, elle était d’une jalousie excessive, pour le goût du souverain maître Sagaï.


    — Hâte-toi de te préparer, ils sont en vue ! intervint Djamilah.


    — Ensemble ?


    — Oui, ensemble. Elle se leva pour venir lui présenter une serviette. Sagaï sortit du bain, ruisselant, et le regard de la femme glissa rapidement jusqu’au bas du ventre de l’homme.


    — Dommage que nous n’ayons plus le temps ! souffla-t-elle.


    Il se hâta de s’envelopper dans le drap de bain et ne voulut pas qu’elle l’aide à s’habiller. Pour l’occasion, il revêtit son manteau d’hermine brodé d’ors et de pierres précieuses, et gagna son trône, sous la grande tente de réception. Les serviteurs, qui n’avaient pas accès à la tente privée, se rangèrent contre les côtés de la toile. Tout était désormais disposé.


    — Enfin ! laissa échapper Sagaï. Depuis l’effondrement de la puissance du Calife et la renaissance romaine, il avait compris qu’il y avait une place à occuper, et que ce serait lui et lui seul qui serait capable de le faire. Ou était-ce Djamilah qui lui avait-elle soufflé l’idée ? Non, il en était sûr, c’était bien lui l’auteur.


    — Vie et Prospérité pour le Maître des pluies. Je viens te demander aide et protection, prononça le Calife Al Mansour en se prosternant.


    Sagaï l’aida à se relever.


    Sur les talons du Musulman, le Pape entra et se prosterna à son tour. Sagaï scruta les visages de la suite du souverain Pontife. D’un coup, il reconnut Irène, qui lui souriait. Il sourit à son tour, en relevant le Saint-Père. Il était content qu’Irène soit venue, mais il songea aussitôt à Djamilah, et son sourire s’assombrit en pensant aux orages à venir.
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